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xxn 

UlfE LÉGENDE ZÉLANDAISE 

Le pays où nous hiyeniions a ses légendes, lé- 
gendes terribles et sanglantes, légendes de meurtres 
et de vengeances, qui peuvent se comparer à ce que 
noms avons de mieux en ce genre dans les annales de 
nos temps de barbarie. 

Six mois de cohabitation familière avec les natu- 
rels, le prestige de mon état de médecin, les services 
rendus à quelques-uns d'entre eux, m'ont permis 
d'entrer plus avant que personne dans cette formi- 
dable arcane historique, fermée aux Européens. 
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2 LES BALEIiNIËRS 

Je vais donc dire sur l'antropophagie tout ce que 
Ton a dit avant moi, et j'ajouterai à ce résumé si- 
nistre ce que personne n'en a dit encore et ce que 
j'en ai appris par mes propres études. 

Les naturels de la péninsule de Bank et des baies 
voisines vers le sud, ceux avec lesquels j'ai des rela- 
tions de tous les jours, de toutes les heures et de 
tous les moments, ne sont plus que les faibles débris 
d'une nation jadis puissante, détruite en partie par 
les excursions de ce terrible Taraboulo dont ils re- 
doutent encore à chaque instant l'apparition. 

Cet infatigable ennemi vient périodiquement dé- 
truire leurs récoltes; il choisit, pour entrer en cam- 
pagne, le moment où les navires baleiniers se tiennent 
au large et où le bâtiment de guerre qui les protège 
a fait voile pour la Tasmanie ou pour tout autre port 
de ravitaillement. 

Les habitants de la péninsule, qui savent ce que 
présage le désarmement de le^rs côtes, s'enfuient 
alors vers Otago. Mais ils n'échappent pas toujours 
à Taraboulo, le vautour de Gloudy-Bay. 



LES BALEINIERS 3 

Les malheurs de cette tribu, dont Thy-ga-rit est 
le véritable chef, datent de 1828. 

En 1828, le chef de l'île de Kapiti, située dans le 
détroit de Cook, se nommait Topahdi, C'était un 
homme énergique et aventureux. Émerveillé des mi- 
racles de la civilisation, il demanda à un capitaine 
anglais de le conduire en Europe, et, sur son refus, il 
se cramponna à la misaine, jurant qu'on le hacherait 
plutôt que de le faire retourner à Kapiti sans qu'il 
eût vu l'Angleterre. 

Le capitaine consentit enfin à l'emmener. 

Au bout de deux ans, il revint. 

Le capitaine et les matelots avaient pris Topahaï 
en amitié, l'avaient comblé de soins et d'attentions, 
l'avaient ramené enfin dans son île, dans sa famille, 
où il avait été reçu avec de grandes démonstrations 
de joie. 

Il raconta comment, ayant eu, en Angleterre, une 
maladie grave, ses amis l'avaient fait soigner, le 
veillant tour à tom\ et, à force de tendres attentions, 
d'attentions conmie en ont seuls ces grands et su- 
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blimes enfants qu'on appelle les soldats et les ma- 
rins, ils lui avaient sauvé la vie. 

Que ferait, en échange, Topahaï pour ses bienfai- 
teurs? comment leur prouverait-il sa reconnaissance? 

En leur donnant tout ce qu'il pourrait recueillir 
de jade vert, car le jade vert est la pierre que les 
Nouveauî-Zélandais tiennent pour la plus précieuse. 
Et le jade vert ne se recueille que sur les bords d'un 
lac sacré, situé au milieu de l'île de Tavaî-Pouna- 
mou, dans le sud-ouest de la péninsule de Bank. 

Topahaï partit donc de Kapitî à la recherche du 
jade vert, comme les anciens héros mythologiques 
qui allaient à la récherche de la toison d'or, ou des 
pommes des Hespérides. 

Il passa par Akaroa. Les habitants le connaissaient 
de réputation et savaient son voyage en Europe : ils 
le retinrent et le fêtèrent pendant quelques jours. 

Cette fête et cette violence amicale avaient les plus 
cordiales apparences; maL^au fond s'agitait un autre 
sentiment. 

Les Akaroens ne pouvaient comprendre qu'un 
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sentiment de reconnaissance fît seul entreprendre à 
Topahaï un si long et si pénible voyage, et ils soup- 
çonnèrent que ce chef aventureux, ce guerrier terri- 
ble, n'était venu chez eux que pour les espionner, 
reconnaître leurs forces et étudier le terrain, afin de 
revenir ensuite avec ses guerriers pour les réduire en 
esclavage. Sa mort fut donc résolue, et ils l'assassi- 
nèrent pendant les fêtes du départ. 

Mais quelques-uns des guerriers de la suite de To- 
pahaï échappèrent au massacre, et, revenant à Eapiti, 
annoncèrent le meurtre de leur chef. 

Ce fut un grand désespoir dans File, d'autant plus 
que le nls de Topahaï était encore trop jeune pour 
conduire la tribu au combat de la vengeance. 

C'est alors que se révéla Taraboulo. 

C'était un esclave affranchi de Topahaï, un homme 
actif, rusé, énergique, courageux et reconnaissant, 
n se dit que c'était à lui qu'appartenait la vengeance, 
et il fit le serment de venger rUlustre mort sur Ma- 
ramvaï et sou fils, le chef présent et le chef futur de 
la tribu où Topahaï avait été assassiné. 
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Il offrit donc ses services aux Kapitiens. Ceux-ci 
le reronnaîssaîent pour leur maître en fait de ruse et 
de courage, ils le reconnureot pour chef et lui laissè- 
rent le soin de tout préparer pour arriver au but dé- 
siré. 

Taraboulo était trop habile pour aller attaquer ou- 
vertement une tribu nombreuse, et qui^ après le 
crime qu'elle avait commis, devait se tenir sur ses 
gardes. 11 médita l'entreprise, arrêta son plan, et at- 
tendit avec la patience d'uh sauvage le moment de 
l'exécuter. 

Cette occasion se présenta en 1830. 

En 1830, le brick anglais VÉlisabeth, expédié de 
Sidriey à la Nouvelle-Zélande pour acheter du phor- 
mium-tenax, vint mouiller à Cloudy-Bay. 

Taraboulo offrit alors au capitaine Stewart dix 
tonneaux de phormium s'il voulait le laisser embar- 
quer sur le brick avec cent guerriers, et le conduire 
àAkaroa. 

Stewart accepta le marché, embarqua les Kapitiens, 
et entra à Akaroa comme s'il venait pour y trafiquer. 



LES BALEINIERS 7 

MaramTaï, chef d'Akaroa, sa femme, son ffls et 
ses deux filles, se rendirent aussitôt à bord du brick, 
où le capitaine Stewart les reçut avec de grandes dé- 
monstrations d'amitié; mais à peine furent-ils descen- 
dus dans la chambre où on les avait conviés à un 
repas, que Taraboulo s'empara d'eux, les fit prison- 
niers, puis, à la tête de ses cent guerriers, tomba à 
Vimproviste sur les malheureux habitants qui avaient 
suivi leur chei et qui encombraient déjà le pont du 
navire. 

Ce fut une horrible boucherie. 

On dit même que «'est à la vue du sang — To- 
deur du sang produit Tivresse comme celle du vin, 
— que les matelots anglais, prenant parti pour Ta- 
raboulo, se mêlèrent à ces terribles représailles et fu- 
sillèrent les Zélandais qui se jetaient à la mer pour 
regagner la côte à la nage. 

Ce massacre accompli, les Kapitiens s'embarquè- 
rent dans les canots de leurs victimes, et, comme la 
catastrophe s'était passée presque hors de vue du ri- 
vage, les habitants des villages situés autour de la 
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baie laissèrent aborder tranquillement leurs enuenûs, 
croyant au retour de leurs compatriotes. 

Nouveaux massacres encore ) 

Puis, quand la nuit vint, les fourneaux du brick 
s'allumèrent, les chaudières s'emplirent de mem- 
bres humains, et, sous les yeux de Téquipage et 
du capitaine anglais, les anthropophages mangè- 
rent!... 

Le lendemain, le capitaine Stewart reprit la route 
du détroit de Gook, emportant les vainqueurs et 
leurs esclaves. 

Maramvaï avait été jeté, pieds et poings liés, sur 
le pont, au milieu des morts et des mom*ants. Son 
fils, grièvement blessé, gisait à quelques pas de lui ; 
pendant que les vainqueurs se livraient aux joies du 
festin, le fUs approcha sa bouche de l'oreille du père 
et lui dit : 

— Vous êtes vieux, vous, mon père; on vous 
tuera; mais, moi, on me laissera vivre, et je serai 
condamné à remplir quelque honteux emploi. Tara- 
boulo fera de moi son esclave, son cuisinier peut- 
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étret Préservez-moi de cette infamie : à deux pas de 
vous est une hache, prenez-la et tuez-moi... 

Le père, sans répondre, montra les cordes qui ré- 
tenaient ses mains; mais, de la tète, il approuva le 
projet de son fils. Le fils alors rampa insensiblement 
jusqu'à la hache, s'en empara, coupa les liens deMa- 
ramvaï, lui mit la hache entre les mains, et, conmie 
s'il eût voulu reposer plus doucement, il plaça sa 
tète sur la caisse d'un des bas mâts. 

Maramvaï, alors, se releva avec un cri de triom- 
phe, et l'on vit tournoyer la hache entre ses mains, 
et, en même temps, la tête de son fils rouler à dix pas 
de lui. 

Cette action qui, si elle était racontée par Tite- 
Live ou Plutarque, et attribuée à un Romain ou à 
un Spartiate, serait de l'héroïsme; cette action qui, 
racontée par moi, et attribuée à un chef de la Nou- 
velle-Zélande, n'est que dç la barbarie, excita l'en- 
thousiasme des compagnons de Maramvaï. Ils pous- 
sèrent des cris d'admiration; Taraboulo accourut, 

et, furieux de voir le plus beau trophée de sa vie- 
il. 1. 
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toire lui échapper, il fit lier fle nouveau les inaihs 'à 
Maramvaï, enfonça un crOc de »fer' (tons le plafond de 
la cabine, et y accrocha son ennemi -par la mâchoire 
inférieure. 

Ainsi suspendu, IMLaTamvaî arriva Vivant à Eapîti. 

Pendant la route, ime^de ses filles ayant o«é le 
prendre à bras-le-corps afin de soulager ses souf- 
frances, un matelot anglais, de garde auprès du 
supplicié, la repoussa si violemment, qu'elle alla 
tomber contre un angle' des boiseries, et setua du 
coup. 

Son autre sœur succomba sOus les brutalités de 
l'équipage. 

Leur mère se jeta pteir^dessus le bord ^ et se 'noya. 

Le jour même de son arrivée à Rapiti, TVÏararavaï 
fut mis à mort. Taraboulo lui-même ^^ervit» de bour- 
leau. Il lui ouvrit Tartère carotide, reçut dans le 
creux de ses deux rtaitis le sang 'qui s'en édhïipflâit, 
et le but... 

Puis il lui arracha les yeux et les avala, afin de se 
rendre la vue plus perçante et de s'inoculer le cou- 
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rage du vaincu, auquel lui-même, le vainqueur, il 
était forcé d'accorder sa sauvage admiration. 

Le capitaine Stewart, de retour à Sidney, fut mis 
en jugement et acquitté. 

Les récits des voyageurs sont remplis de contra- 
dictions sur Je cannibalisme, qu'ils regardent tantôt 
comme permis par les lois religieuses de tel ou tel 
pays, tantôt comme provoqué par un sentiment de 
vengeance implacable, tantôt enJBn comme le résultat 
de la disette et même de la sensualité. De ces divers 
mobiles, ils en choisissent un seul, selon leurs con- 
venances, et y rattachent exclusivemeat cette hor- 
rible coutume, tandis qu'en réalité, d'après les cir- 
constances, le mobile varie ou se complique avec un 
autre. Ces erreurs ont surtout été commises par les 
navigateurs qui passent rapidement d'une terre à 
l'autre en Océanie, et n'ont eu, par conséquent, que 
quelque? heures de contact avec les indigènes, 
heures trop courte pour étudier leur» mœurs et 
leurs usages. Ils ont donc été forcés de répéter ce 
qu'avaient déjà dit leurs devanciers et de recueillir au 
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Yol quelques traditions déjà énoucées et Msifiées 
encore par les diiScultés d'interprétation du lan- 
gage. 

Le cannibalisme, de nos jours, n'existe, à l'état de 
coutume, qu'en^Océanie. On en trouve des exemples 
chez les peuples anciens et modernes, il est vrai, mais 
ce ne sont que des cas exceptionnels. Un séjour 
de six mois sur la péninsule de Bank, c'est-à-dire 
au cœur de l'île sud de la Nouvelle-Zélande, une 
existence presque constamment mêlée à cdle des tri- 
bus de la côte, m'ont permis de recueillir sur l'ao- 
thropophagie qualques détails assez neufs, auxquels 
j'ajouterai ce qu'en ont dit de plus curieux et déplus 
réel d'autres voyageurs. 



XXIIl 



TARABOULO 



Un jour, pendant notre relâche, une petite goélette 
mouilla dans la crique d'Oéteta. Elle annonçait que 
le terrible Taraboulo, chef suprême de Tîle, venait 
d'embrasser la religion chrétienne, et ordonnait que 
les tribus du Sud suivissent son exemple. 

Il défendait en même temps de manger de la chah* 
humaine, et menaçait, si ses ordres n'étaient pas 
exécutés, de venir exterminer, depuis le premier 
jusqu'au dernier, ceux qui auraient osé y contre- 
venir. 

La goélette était entrée dans le poi*t à onze heures 
du matin, et, dès le môme jour, vers deux heures, les 
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habitants venaient en foule à bord pour nous deman- 
der des Bibles. 

Nous n'en possédions pas une seule; mais tout ce 
qui avait la forme d'un livre était bon. Es n'en de- 
mandaient pas davantage, et nos matelots échangè- 
rent, contre des nattes et des coquillages, leurs re- 
cueils de chansons et leurs dictionnaires poissards. 

J'en fus personnellement quitte pour un volume 
des Odes d'Horace, que je ne donnai pas pour une 
Bible, mais qui me fut volé. 

Thy-ga-rit, à cette nouvelle inattendue, avait 
quitté sa maison d'été et était revenu à Oéteta, et, là, 
il avait réuni tout son peuple, avait signifié, à tous, les 
ordres de l'autorité supérieure, et invité les habitants 
à se réunir, le matin et le soir, pour écouter l'office 
divin. 

Dès le lendemain, les rites chrétiens commen- 
cèrent. 

Un canon de fusil fut suspendu en travers d'un 
poteau ; on frappait dessus avec un morceau de fer 
quelconque. 
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CëtaSt là cMche'cpli ^sonflàR la%eîftfe. 

Al0i»s, HdUs lésïhiabitatits 'sre itiéttâieht & ^(]Wx, 
faisaient le signe dèia dtok, îoiafvtàletit iè^H livres 
qu'ils 'tehaiënt rewéPsés ^du de *tt»a^érs, »€rt; avaient 
l'air d'y lire les versets des psaumes qu'ife'iîHattMiëht 
à tue-tête. 

J'ai mmr^ (tetts>les'OfèUtes Cette iÉitt»oyiàWfe 1b!u ,i- 
que qui dUi'ait tttetletffe le «latinJéftllttéiièui^te^i'. 

Tout cefe'dtosiFatt€ète«de Tarablïtilo/'le'^foiiUfe- 
lûitaiiie d%a'toa»^l!ilavi . 

lEt tout cela fiit»peïdu, car TaiPabwdo^tie'viut ptfs. 

'Mais, à sa ^laôe, quelques sensaifies|)SusHatii, 
•vinrent des missiotonaii^es . 

Les saints hommes ftirihntmdniiinJbléiiient^Àeéaeil- 
lis, et'settrifenttoitaiédiatemant àleûr cauvre^de salut. 

tfes'BîM«es' apocryphes»faTent'dénoi»€éesvet l'wdre 
doilûé deles confisquer ;'iliaifi le© înBUlaires<>bli^^ 
la permission de ^avder ies livres potn^ew^faîredes 
bourres de fusil. 

Le bruit^courait, parmi les équipages des havîres 
baleiniers péchant dans les eaux de la péninsule, 
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que la menace de cette yenae de Taraboulo avait 
sauvé la vie à une pauvre femme qm devait être man- 
gée à Oéleta à la fin de la piés^ite lune. 

Je n'ai pu vérifier le &it, mais j'ai la conviction 
qu'il est exact. 

Yoid sur quoi j'appuie ma croyance : 

Un jour que nous croisions dans la grande baie 
Pégasus, une pirogue, commandée par Ivico, un des 
ch^ de l'ile, passa le long de notre bord. 

Il conduisait à bord d'un navire de Yan-Diémen 
qui se tenait sous voile aux environs *de l'île Tablé, 
un déserteur anglais arrêlé au port Olive, et, pendant 
le trajet, mouillait la nuit, à l'abri déterre, chaque fois 
que le temps le lui permettait. 

Le capitaine de ce navire faisait grande pèche, et, 
comme les tonneaux manquaioit, il avait établi ses 
tonneliers sur la lisière d'une forêt du port Olive, 
afin de fabriquer des pièces à huile. 

C'était de là que le déserteur s'était enfui, après 
s'être battu avec un de ses compagnons qu'il avait 
grièvement blessé. 
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Ivico, comme nous venons de le dire, le ramena et 
reçut du capitaine anglais une bonne récompenses, 
puis il reprit le chemin de la presqu'île ; mais un coup 
de vent le rejeta sur la grande terre. 

Alors, s'étant mis à l'abri dans une anse, il y ren- 
contra un homme et deux femmes. 

Comment étaient-ils venus là ? Quels étaient-ils ? 
Étaiçnt-ce des naufragés? Étaient-ce des espions 
d'une tribu du Nord? 

Cette dernière supposition prévalut, et l'on s'em- 
para d'eux. 

L'homme fut assez agile pour s'enfuir dans la 
montagne ; le temps pressait, on ne put l'y pour- 
suivre; mais les deux femmes, moins heureuses, 
furent prises et jetées, pieds et poings liés, dans la pi- 
rogue, qui reprit sa route. 

Ivico repassa près de nous, mais ne nous aborda 
point au retour ; seulement, on remarqua, à l'aide de 
longues-vues, que son équipage s'était accru de deux 
femmes. 

Le lendemain, nous rentrâmes à Oéteta à la nuit 



18 LES BALEINIERS 

close. Le dernier quartier de la lune était à son dé- 
clin. 

Les feux du village nous guidèrent pour gagner 
notre ancrage habituel, et, contre Thabitude, pas un 
naturel ne vint à bord. 

Vers minuit, nous entendimes des coups de fusil 
et un bruit infernal dans la direction des cases. Un 
grand feu brillait devant la maison de Thy-ga-rit; 
les hurlements des chiens se mêlaient auK hurlements 
des femmes, et Ton voyait ces dernières gambader 
sur la grève en secouant des torches d'herbes sèches 
imprégnées d'huile de baleine. 

Il y avait, je vous le jure, de l'horrible et du fan- 
tastique dans cette scène incompréhensible pour nous. 

Noué n'y pûmes tenir, le second du bâtiment et 
moi. Nous vînmes trouver le capitaine et lui deman- 
dâmes la permission d'aller à terre; mais il nous re- 
fusa obstinément, nous donnant pour raison que les 
naturels célébraient sans doute quelque fête reli- 
gieuse et que notre visite indiscrète engendrerait 
peut-être une querelle. 
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Le ttrtnulle ne t'ipaiim ^^ la Al de *i huit, 
^aiid j'aiHaS à Itere le «tath, je n'y rematittuai rien 
d*extrtioi*dmïiire : toat ëtait i'entrt dons lô càlm»; la 
place du bràliier^ noiile et chefud^e ënelère^ témxsS^Bii 
ôènlé Ôe la «èie WdctCfrrie. 

Ilnteit(!)^eai ni^s itteilleut^ amis insulaires; j'in- 
tcfrrôgéîai le i»6i, 6ies fife. Sa femMè; j'ïnteiTogeaii 
de& enfants, et tonjcrtirs 11 «tfe fcrt rëpoÉdu avec un 
8Ji^g-1Md «et n«e indîfféi^encêtels -^ que j^lesrecéïWrtis 
ffldlement poûr é<^e latfeetës, que la ^ibu avîrit <^- 
lëbré la nuJtdcmrièré iiflè de lenrs fêtes saèrëefe, là- 
qnelle, ébmme d-hftbîttide, «'ëtarit tenninée ipà^ le 
sacrifice au grand Atona^ <ét 'par un fealtin cfh Fôn 
avait mange des chiens 'éB^!rafàsés «dans ce ^bnt. 

Tout dans cette réponse était vt^feewiblaMe, car 
lés chiens, à l^ëitet sauvage, paftntent sur la èôte, 
eUes tiattfréfe'otït Thabitudie d^m captui<w*qttelqt«ls- 
uns et de les enfermefr dans 'd'dtrôftes cainaiies, d^dti 
ils les Itpent pour les manger laprès les avoir ëÉi^ife- 
sés avec dii pcdsson. 

Ces chiens deviennent même une ressource im- 
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portante quand le poisson est atteint d'une maladie 
particulière aux mers de la Nouvelle-Zélande, et que 
la récolte des pommes de terre n'a pas été abondante. 

Mais une fille de la tribu fut moins discrète. 

A quelques jours de là, dans un moment d'oubli, 
elle confia à un matelot, son amant, que, pendant 
cette mystérieuse nuit, on avait massacré, rôti et dé- 
voré une des deux femmes rencontrées par Ivico; 
que la survivante était captive et à l'engrais dans une 
cabane tabouée, et que son sacrifice aurait lieu lors 
du dernier quartier de la lune prochaine. 

Selon leur croyance, la lune est en colère quand 
elle ne brille pas, et il faut des prières et des sacri- 
fices pour l'apaiser, afin qu'elle consente de nouveau 
à éclairer les nuits. . • 

Il y avait plusieurs maisons tabouées dans le vil- 
lage. On nous en éloignait par de grands cris et avec 
des menaces aussitôt que nous en approchions ; il 
me fut donc impossible de découvrir la prison de la 
malheureuse victime. Les capitaines des navires pré- 
sents dans les différentes baies de l'île du Sud par- 
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laient de réunir leurs équipages pour délivrer cette 
infortunée, quand arriva, par bonheur, la goélette 
porteur du manifeste de Taraboulo. 

Je crois que, précédemment, M. le commandant 
Cécile avait enlevé à cette même tribu une ou deux 
femmes destinées à être mangées et déjà mises à Ten- 
grais. Thy-ga-rit, que M. le commandant Cécile 
nomme Thégaré, est, comme je Taî dit, le véritable 
chef deTogolabo. 

Les parents aiment beaucoup leurs enfants, mais 
en bas âge seulement. Le commandant Cécile ra- 
conte qu'en 1839, il avait remarqué à Togolabo une 
petite fille de cinq ans, d'un physionomie admirable- 
ment belle. Réfléchissant au sort qui attendait la 
malheureuse 'enfant 'dans ce pays de prostitution, il 
désira Ty soustraire en l'adoptant et en la conduisant 
en Europe. 

Il oifritdonc, en échange de l'enfant, un uniforme 
et beaucoup d'autres objets, et il essaya de faire 
^ comprendre aux naturels que lui, nayant pas d'en- 
fant, il aurait soin d'elle comme si elle était sa fille. 
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Mais la mère ne voulut rien entendre et refusa toul,çs 
ces propositions. 

Cependant, quelques jours avagat le départ de la 
cofYcAte» le père fit dire qu'il consentait à livreç sa 
fille, et le commandant se r^dit s^vec lu^ c^ez le chef 
de tïibu Tby-garrit pa^ y conclure le m^a^cbé. 

liais ^ peine venaient-ils d'entre^ ep pourpai^l/^, 
qu'un naturel, d'ordinaire ti:^iHk>ux, ^Qtira^ pâle, de 
colère, et s'écria en anglais : 

-r- Non, non, je ne le veux p£|£, la fille n^ partira 

Le commandant lui fit $\lors observer que cette 
afiEura x^ le r^gardait en ^ucunç f^ç^n* M£\is il ré,- 
pliqua qua le père de lenfs^^t é{ia;it son bçnu-frère, 
et que la mère, s^ ^ur, \ui ^yait i^ffé qye, s'il Isos- 
sait partir la }eune Heloï^ çUe sç, ve^gerailj eji:i le tu^t. 

Pendant cette altercation, l'enËint, entr^éç par * 
sa mère, avait gagpé en toute bâte la montagne, et 
le commandant Cécile ne 1^ revitplus.Thy-g^-iit lui 
di^ que, 4 1^ fill/^ eut été^^ubjîle, l,e marché ^^ fCltj con- 
clu sans difficulté. 
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Cette Heloi, ou plutôt I{eloa, et même eupbooi- 
quement Eoa, je Tai revue quelques anuées plus 
tard. 

La prostitution l'avait déjà flétrie, et Thy-ga-rit 
m'affirma que c'était la même que le rangaturo 
oui-ouh c'est-à-dire le chef français, avait voulu em- 
mener au delà des mers. 

Pauvre fille t j'ai conservé son portrait au doux 
profil, et je la revois encore dans mes souvenirs 
avec sa noii'e chevelure tombant en boucles sur ses 



Gomme elle était svelte, légère et gracieuse, mar- 
chant pieds nus sur le gaillard d'arrière, respectée des 
matelots par l'influence seule de sa beauté t partout 
reine, partout déesse 1 fière de sa toilette improvi- 
sée, de son jupon fabriqué avec des chemises de 
laine rouge et de son corsage de calicot blanc, qui 
laissait voir ses braà et ses épaules aux chairs fermes 
et polies, et colorées d'un rose mat comme une cer- 
taine espèce de marbre. Elle portait, au milieu du 
front, une étoile de tatouage bleu. La figure des jo- 
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lies bohémiennes qui parcourent les contrées du midi 
de l'Europe était plus bistrée que la sienne; et je 
n'ai jamais vu, en opposition sur le même visage, 
dents si blanches et yeux si noirs que les yeux et les 
dents d'Ëoa. 

La pauvre enfant! elle fut vendue pour une cou- 
verture de laine rouge, un vieux sabre de cavalerie 
et une paire de bottes, et ce prix enrichit toute sa 
famille. 

Le père et la mère se partagèrent la couverture et 
s'en firent chacun une espèce de châle; l'oncle s'ac- 
commoda des bottes, mais il en enleva la semelle et 
ne porta que les tiges, attendu que son pied était 
trop fort; et son fiancé, le fiancé d'Eoa f jeune gail- 
lard de diX'huit ans, haut de cinq pieds six pouces, 
vif et ardent, mais n'étant point encore allé au com- 
bat, s'empara du sabre, et jura qu'avec ce sabre il 
tuerait Taraboulo à la première descente que Tara- 
boulo tenterait sur la presqu'île. 

Mais j'ai promis à mes lecteurs d'être vrai ; je 
suis donc forcé de leur avouer que, toute charmante 
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qa'elle était, Eoa ayait un grand défaut, que le sultan, 
son maître, ne lui pardonna jamais : 

Elle se livrait au péché de gourmandise. 

Péché mortel, vilain péché, surtout quand nous 
aurons dit l'objet de la tentation. 

Sachez d'abord que chaque officier éclaire sa ca- 
bine avec une petite lampe à roulis que le maître 
d'hôtel entretient et remplit d'huile de baleine. 

Un soir, l'heureux maître d'Eoa, revenant d'une 
excursion de chasse ou d'herborisation, voulut allu- 
me]^ sa lampe. 

Pas de coton, pas d'huile. Grande colère du maî- 
tre d'hôtel, lequel jure qu'il a préparé la lampe 
comme à l'ordinaire, et, malgré ses serments, est 
obligé de la rééquiper de nouveau. 

Le lendemain, même aventure. 

Le troisième jour, pas plus d'huile et de coton que 
la veille. 

Et c'était toujoure sur le maître d'hôtel que tom- 
bait la colère de notre camarade. 

Mais voilà-t-il pas que, tandis qu'il jure, maugrée 
II. 2 
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et tempête, un petit ricanemeat résonne dans le coin 
de la cabane où £oa avait coutume de s'accroupir en 
attendant le retour de son seigneur. 

Le seigneur et maître abaisse sa bougie vers elle. 
Bon Dieu ! que voit-il? que découvre-t-il? quel mys- 
tère lui est-il dévoilé? 

Un bout de mèche de la lampe sortait par la 
commissure des jolies lèvres de la charmante Ma- 
houri. 

Oui, c'était Eoa, la belle Zélandaise au doux nom, 
aux yeux noirs, aux dents blanches, à l'étoile bleue, 
c'était Eoa qui, chaque soir, avalait l'huile de la 
lampe et en gardait la mèche dans la bouche pour 
en savourer plus longtemps le délicieux nectar ! 

Hâtons-nous de dire qu'elle fut corrigée, et soyons 
assez franc pour ajouter que cela ne la corrigea 
point. 

Quelles mœurs, hélas t que celles de ces enfants 
de la nature, tant vantées par les philosophes du 
xvm® siècle. Les filles deviennent, jusqu'à leur 
mariage, un objet de commerce ; elles sont fiancées 
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dès leur bas âge, maïs le fiance ne les épouse que 
lorsqu'il a été à la guerre, ou bien qu'il s'est battu 
pour sa défense personnelle ou pour celle de la 
tribu. 

Ces fiançailles n'empêchent pas qu'on ne livre la fille 
aux étrangers, et j'ai vu des parents oser mettre en 
\ ente des enfants de six à sept ans. 

La chose se passa à bord de lAsia : un père of- 
frait sa fille, âgée de sept ans à peine. Le capitaine 
Jay lui défendit de remettre jamais le pied à bord. 

Malheureusement, l'exemple du capitaine Jay n'a 
pas toujours été suivi, et peu de navires restent dans 
les mouillages de la péninsule, sans que de pareilles 
infamies y aient été souffertes. 

n est vrai que plusieurs voyageurs prétendent que 
si les jeunes filles se livrent à la prostitution, les 
femmes mariées, au contraire, peuvent passer pour 
des modèles de fidélité conjugale. 

J'ai vu bien souvent le contraire. Kao-Kao, notre 
pourvoyeur de patates, le tayo du navire, mon com- 
pagnon de chasse, était un mari très-complaisant, et 
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sa jeune femme, aux épaules et aux seins omés de 
petites étoiles en tatouage bleu, a souvent pro- 
mené ses faveurs du gaillard d'avant au gaillard d'ar- 
rière. 

La femme mariée est plutôt forcément fidèle à son 
mari que naturellement sage. La jeunesse et la beauté 
des Zélandaises est éphémère. Les plus rudes tra- 
vaux accomplis en plein air, la pêche des crustacés 
sous les galets du rivage, la préparation fatigante du 
phormium, la récolte du bois mort dans les forêts de 
la montagne, et, plus que tout cela, les fréquentes 
grossesses enlèvent, avant vingt ans, aux mallieu- 
reuses créatures, leurs charmes si vantés des Euro- 
péens. 

Les suites de la grossesse, surtout, achèvent de 
les flétrir. 

A peine la femme zélandaise a-t-elle donné le jour 
à son enfant, qu'elle devient tabouée, pendant un 
mois au moins. Elle ne fait plus en quelque sorte par- 
tie de la tribu. 

Reléguée au seuil d'une masure, accroupie près 
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d'un poteau, espèce de tronc d'arbre mort, aux 
branches duquel on suspend quelques paniers en 
nattes, remplis de patates, de racines de fougère 
et de poissons secs, elle allaite son enfant en 
plein air, dans Tisolement et la misère, et per- 
sonne ne lui adresse la parole; si les provisions 
lui manquent, on les lui présente au bout d'une 
perche. 

Puis, quand cette rude quarantaine est terminée, 
elle rentre dans la société et y reprend sa laborieuse 
existence. 

Tel est son sort, qu'elle soit femme d'un chef ou 
d'un simple insulaire, ou même d'un esclave ! 



II. 



XXIY 



L ANTHROPOPHAGIE 



Les Papouas ne mangent que les vaincus. Ds dé- 
pècent les cadavres avec des couteaux de forme par- 
ticulière et qui ne servit qu'à cela. Autrefois, ces 
couteaux étaient en piorre dure ; depuis leurs rela- 
tions avec les Européens, ils sont en fer de feuil- 
lards. 

M. Morell, ce capitaine américain dont j'ai déjà 
parlé à propos des îles Auckland et des amours des 
phoques, faillit être victime d'un guet-apens aux 
îles Fidji. 

n ne dut Gon salut qu'à son sang-froid, mais il per- 
dit quatorze de ses compa^'nous. 
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De retour à grand'peine sur son bâtiment, il prit 
une longue- vue et la dirigea vers la plage. 

€ A Taide de cette longue-vue, raconte- t-il., je vis 
les barbares couper les membres de mes malheureux 
matelots qui vivaient encore, et plus d'un d'entre eux 
vit rôtir et dévorer sa jambe ou son bras avant que 
de mourir. » 

M. Morell se réfugia à Manille, où il compléta et 
augmenta son équipage; puis il revint tirer vengeance 
de ces insulaires, qui, lors de sa première visite, l'a- 
vaient cordialement accueilli. 

M. Morell commandait alors son joli schooner 
/'ylnfarcri^w^. 11 parcourait l'Océanie pour recueillir la 
biche de mer, le tripang, dont les gastronomes chi- 
nois font un si grand usage. 

Ce mollusque, le gaUero-pedo-pulmonifero de Cu- 
vier, habite les rochers à fleur d'eaa de presque toutes 
les îles de TOcéanie; mais, selon le navigateur améri- 
cain, le tripang des îles du Massacre est le meilleur qu'il 
ait jamais rencontré. Les Chinois, l'emploient comme 
fortifiant et aphrodisiaque, et le mangent indiffé- 
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remment avec le bœuf, la volaille elles légumes. 

Selon moi, la religion, la vengeance, la sensualité, 
la disette, séparément et collectivement, ont poussé 
et poussent encore Thomme à dévorer l'homme.^ et, 
malheureusement, on peut trouver des exemples 
d'anthropophagie ailleurs que chez les Océaniens. 

Passons en revue ces mobiles divers : 

LA DISETTE 

Le sol de la Nouvelle^-Zélande est très-fertile. Il 
abonde en patates, en racines de fougères, dont on fait 
une pâte nutritive, et ses baies fournissent une im- 
mense quantité de poisson, qu'on fait sécher pour le 
conserver. 

Mais il arrive quelquefois que cette dernière res- 
source vient à manquer, surtout quand une certaine 
maladie attaque le poisson. Cette maladie est produite 
par de longs vers blancs filamenteux qui traversent 
les chairs, et alors le poisson ne peut être séché et 
mis en réserve. 
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Ces îles ne contenant aucun quadrupède, mais 
seulement ceux qui y ont été importés, comme les 
porcs , les chiens et quelques espèces de gros volatiles , 
la chasse n'offre qu'une ressource bien insuffisante. 
Que ia guerre survienne, la troupe en marche n'a 
plus, pour se soutenir, que le ngoua-doué^pAte com- 
posée avec la racine de la fougère, le pteris e$culenta. 
Aussi, les armées en viennent-elles souvent aux mains 
en mourant de faim. Elles combattent non- seule- 
ment alors par haine, par vengeance, mais surtout 
par besoin. Les guerriers soupent après la victoire, 
pour se dédommager, aux dépens des cadavres de leurs 
ennemis, de la diète forcée qu'ils viennent de subir. 

£n 1835, desNouveaux-Zélandais, partis du port 
Nicholson sur le brick anglais le Rodney^ capitaine 
Hard-Wood, qui reçut en payement cent cinquante 
tonnes de phormium-tenax et cinquante tonnes de 
porc salé, descendirent aux îles Chatam avec Tinten- 
tion de s'y établir. Ils apportèrent des pommes de 
ten*e et défrichèrent le terrain ; mais, les provisions 
ayaat manqué avant la récolte, et le poisson étant 
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malade, ils firent main basse sur les habitants primi- 
tifs de l'île, et en dévorèrent plus de deux cents. 

Tentes les peuplades australiennes voisines du dé- 
troit de Torrès et celles de plusieurs groupes d'îles 
aux environs de la Nouvelle-Calédonie, remédient à 
la famine par .ce terrible moyen, et, quand les enne- 
mis vaincus ou à vaincre manquent, ils immolent de» 
esclaves ou des enfants. 

Je pourrais multiplier les exemples ; ceux-là suffi- 
ront, je crois. 

LA SENSUALITÉ 

Il faut l'avouer, à la honte de l'espèce humaine, 
il y a des cannibales qui, par goût, par plaisir, par 
sensualité, massacrent de sang-froid l'esclave et l'Eu- 
ropéen sans défense, que le naufrage, la curiosité du 
voyageur, ou la cupidité du trafiquant font tomber 
entre leurs mains. 

Touai, un chef zélandais qui fut conduit à Londres, 
y résida longtemps et s*y civilisa presque, avouait, 
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dans ses moments de nostalgie, que ce qu'il regrettait 
le plus de la patrie absente, c'était le festin de chair 
humaine, le festin de la victoire i II était las de man- 
ger les rosbifs de la vieille Angleterre; il assurait 
qu'il y avait une grande analogie entre la chair du 
porc et celle de l'homme, et cette dernière déclara- 
tion, il Va faite devant une table somptueusement 
servie. La chair de femme et d'enfant, voilà ce qu'il y 
a de plus délicieux pour lui et pour ses compatriotes, 
tandis que certains Malais préfèrent celle d'unhomme 
de cinquante ans, et celle d'un noir à celle d'un 

blanc. 

« 

Ses compatriotes, disait-il, ne mangent jamais la 
chair crue, et conservent la graisse des fesses pour 
assaisonner leurs patates. 

Marsden raconte que des missionnaires ayant ma- 
nifesté la crainte d'être mangés, des chefs zélandais 
répondirent, pour les rassurer, que, s'ils étaient afifa- 
més de chair humaine, ils préféreraient la chair de 
leurs ennemis des tribus voisines, qui était d'un goût 
bien plus agréable que celle des Européens, lesquels 
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ont l'habitude d'user de trop de sel, assaisonnement 
qui leur déplaît. 

Les naturels de la Nouvelle-Zélande témoignèrent 
à M. Lesson, naturaliste de la corvette la Coquille^ le 
plaisir qu'ils auraient eu à le goûter. C'est M. Les- 
son qui, dans la relation de son voyage, a posé cet 
axiome : 

€ Le premier art que l'on doive examiner chez 
tous les peuples, quelle que soit leur civilisation, est 
celui de la cuisine. > 

Je ne sais plus dans quelle île un chef crut faire 
un grand honneur: à Dumont d'Urville en lui servant 
à son repas un jeune enfant rôti dans des feuilles de 
bananier, comme un perdreau bardé de lard. 

Nous retrouverons plus loin de nombreux exemples 
de sensualité unie à la vengeance et à la religion. 

LA VEICGEANGE 

Le massacre des Européens mis à mort sans com- 
bat, traîtreusement abattus et dévorés, ne devrait 
jamais avoir eu pour but qu'une horrible cupidité, si 
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la conduite des étrangers, arrivant au milieu de ces 
enfants de la nature, avait toujours été exempte de 
reproches. Mais, dans la plupart des cas, les barbares 
ont usé de représailles, et la race civilisée a toujours 
eu les premiers torts. Il advient aussi parfois que 
réquipage d'un navire, à peine au mouillage, attire 
sur lui, sans le savoir, la vengeance destinée à un autre 
bâtiment qui a été assez heureux pour fuir, surtout 
quand le pavillon est le même. 

Ces peuplades féroces n'oublient jamais, ne par- 
donnent jamais. 

n serait ti^op long de dérouler ici le martyrologe 
des navigateurs océaniens . 

Depuis les quati*e hommes de l'équipage de Tas- 
man qui, les premiers des Européens, tombèrent sous 
le meré des Zélandais, chaque année, les archipels de 
rOcéanie sont ensanglantés par de semblables cata- 
strophes, et les navires quêteurs de tripang, d'écaillés 
de tortue, de phormium, de perles, de bois de san- 
dal, de cachalots y payent fréquemment le tribut du 

sang. 

II. 3 
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Les navires de guerre n'en sont pas exempts, té- 
moin la mort de deux jeunes officiers de marine, 
MM. de Yarennes et de Maynard, et des hommes qui 
montaient leurs embarcations. 

C'est le commandant SurviUe qui, en 1772, a ou- 
vert cette série de représailles qui ne sera épuisée que 
lorsque la race européo-américaine aura englouti 
dans son grand courant d'émigration les autochtho- 
nes océaniens, qui ne peuvent étie domptés qu'à con- 
dition d'être anéantis. 

D'Entrecasteaux, Marion Dufresne, Crozet, La 
Peyrouse, auquel on pourrait reprocher des senti- 
ments d'humanité par trop méticuleux avec de pa- 
reib ennemis, laissa impuni — et ce fut un grand tort 
quand on connaît les sauvages de l'Océanie — laissa 
impuni, disons-nous, le massacre de son collègue le 
capitaine Delangle, que les naturels de Mahouna (ar- 
chipel de Samoa) dévorèrent le 23 décembre 1787, 
ainsi que le naturaliste Lamanon et neuf autres marins 
ou soldats de V Astrolabe. 
J'oublie le nom del'ile où M. Hyène, que j'ai 
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connu commandant le navire baleinier du Havre 
VAngélina^ a péri en 1845 ou 1846 • Le navire de- 
meurant sous voile, il descendit à terre pour y ache- 
ter des fruits et des porcs. Il était accompagné de 
cinq matelots et de mon ami Rénoque, chirurgien du 
bord. 

Pas un d'eux ne reparut, et le navire croisa vai- 
nement pendant huit jours en vue de Tile. 

MM. de Maynard et de Yarennes ont été massa- 
crés dans une des baies de la Nouvelle-Calédonie. 
Gela se passa du temps où M. d'Harcourt comman- 
dait FAlcmène. 

Peters Dillon raconte un terrible siège qu'il soutint 
dans la baie Nacléar (Fidji). 

Peters Dillon était un capitaine anglais qui reçut 
mission du consul général de Sidney d'aller à la re- 
cherche de La Peyrouse et de rapatrier, s'il était 
possible, les survivants de l'Aimable- Joséphine^ com- 
mandée par Bureau, de Nantes. 

Disons d'abord ce que c'est que l'archipel des 
Fidji. 
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L'archipel des Viti ou Fidji, l'un des moins con- 
nus et cependant des plus curieux deTOcéanie, pos- 
sède de nombreuses légendes de cannibalisme. Les 
aventuriers anglais et américains y ont trouvé de ma- 
gnifiques chargements de bois de sandal, qu'ils ont 
exploités depuis le commencement du siècle. Mais la 
plupart ont chèrement payé cette facilité apparente 
avec laquelle les naturels les ont laissés pénétrer dans 
leurs forêts. 

Bureau, de Nantes, fut une de leurs victimes. 

Commandant V Aimable-Joséphine^ il arriva en 
1833 à Ambou, l'une de ces îles, avec l'intention d'y 
trafiquer du carret : c'est ainsi qu'on nomme l'écaillé 
de tortue. 

Pendant qu'il était au mouillage, un chef vitien et 
quatre hommes vinrent lui rendre visite à bord, au 
moment oii il expédiait un canot à terre. 

Le chef laissa le canot s'éloigner d'un demi-kilo- 
mètre; puis tout à coup il cria à Bureau : 

— Capitaine, votre canot coule bas f 

Bufiiau prit sa longue-vue pour vérifier le fiadt. 
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et, tandis qu'il relevait la position du canot, le chef 
le frappa à la nuque d'un coup de massue de bois de 
fer, et retendit roide mort à ses pieds. Le second 
officier et la plupart des matelots, n'étant pas sur 
leurs gardes, furent assonmiés. 

Les naturels conduisirent ensuite le navire au 
fond d'une baie pour le vendre à des Américains. 
Après quoi, ils dévorèrent Bureau et ses compa- 
gnons. 

U Aimable-Joséphine était une petite goélette qui 
n'avait que huit à dix hommes d'équipage. 

C'étaient les hommes du canot, qui avaient échap- 
pé à ce massacre, qu'il s'agissait de rapatrier, dans 
le cas où ils auraient survécu. 

Chargé de cette double mission. M. Dillon partit 
donc de Sidney et vint jeter l'ancre dans la baie de 
Nacléar, où, à son tour, il faillit perdre la vie. 

Il était descendu à terre près de la roche Ivoire, 
avec dix-huit ou vingt hommes, dans l'intention d'ex- 
plorer la côte et de couper du bois de sandal. Tout 
en cherchant ces essences d'arbres, ses hommes se 
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séparèrent. Soudain Dillon se vit entouré par un 
grand nombre de naturels. Il n'y avait pas moyen de 
regagner la mer. Dillon se réfugia, lui cinquième, 
sur un rocher à pic. 

Par bonheur^ lui et ses compagnons avaient leurs 
armes. 

Maintenant, laissons parler Dillon lui-même. 

€ Nous étions, dit-il, cinq réfugiés sur un rocher, 
et la place était couverte de plusieurs milliers de sau- 
vages. 

» Au pied du rocher, on allumait des feux et l'on 
chaufFait des fours pour faire rôtir les membres de 
mes malheureux compagnons. Leurs cadavres, ainsi 
que ceux des deux chefs d'Eïboa, île voisine, furent 
apportés devant les feux de la manière suivante : 
deux des naturels de Nacléar formèrent avec des 
branches d'arbre une espèce de civière qu'ils placè- 
rent sur leurs épaules. 

> Les cadavres de leurs victimes furent étendus en 
travers sur cette litière, de façon que la tête pendait 
d'un côté et les jambes de l'autre. 
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> On les porta ainsi en triomphe jusque devant les 
fours; là, on les plaça sur Therbe, dans la position 
d'hommes assis. Les sauvages se mirent alors à chan- 
ter et à danser autour d'eux avec des démonstrations 
de la joie la plus féroce. Ils traversèrent de plusieurs 
balles les corps inanimés, se servant, pour cette 
exécution posthume, des fusils qui venaient de tom- 
ber entre leurs mains. Quand cette cérémonie fut 
terminée, les prêtres commencèrent à dépecer les ca- 
davres sous nos yeux, et les morceaux furent mis au 
four. 

> Pendant ce temps, nous étions cernés de toute 
part, excepté du côté d'un fourré de mangliers qui 
bordait la rivière. » 

La position était assez mauvaise pour le pauvre 
Dillon ; mais il était résolu, sachant qu'il n'y avait pas 
de salut à espérer, à se faire tuer sur place en se dé- 
fendant., Il tenait donc bon, toujours prêt à mettre le 
fusil à l'épaule, faisant feu, de temps en temps, et 
abattant le sauvage qui s'avançait le plus près de lui, 
sur le sentier conduisant au haut du rocher. 
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Deux de ses compagnons, Savage et Louis le Chi- 
nois, Tabandonnèrent, et, se fiant aux sauvages qui 
les engageaient à descendre, en leur promettant qu'il 
ne leur serait point fait de mal, descendirent effecti- 
vement. ' 

Je cède la parole à Dillon et lui laisse continuer 
son récit : 

€ Savage, dît-il, fut bientôt au milieu d'eux, et 
Louis m'abandonna en se sauvant de l'autre côte 
avec ses armes. 

» — Descends, Peters, me criaient les cannibales, 
descends, nous ne te ferons pas plus de mal qu'à Sa- 
vage. 

» En effet, ils l'entouraient en riant, et avaient 
l'air de le féliciter; mais, tout à coup, les naturels 
poussèrent un grand cri, et, au même moment, Sa- 
vage fut saisi par les jambes, et six hommes le tin- 
rent suspendu la tête en bas et plongée dans un trou 
plein d'eau, jusqu'à ce qu'il fût suffoqué. Pendant 
ce temps, un naturel, s'approchant par derrière du 
Chinois, lui fit sauter le crâne d'un coup de massue. 
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» Puis les deux malheureux furent dépecés et mis 
au four comme leurs compagnons. » 

Us n'étaient plus que trois contre trois mille, et 
cependant Peters Dillon échappa à ce terrible danger. 

Tandis qu'il faisait face à cette foule de furies, 
abattant, comme nous l'avons dit, un à un les plus 
hardis des indigènes qui s'aventuraient sur ce véri- 
table sentier de la guerre^ une embarcation du Hun- 
ier ^ qui se tenait au large, entendit les coups de feu, 
se douta des dangers que courait le capitaine et se 
rapprocha de la côte. Elle ramenait à terre huit na- 
turels qui avaient été à bord et qu'on avait retenus 
en otage pendant que les embarcations faisaient du 
bois. 

On les renvoyait libres avec une caisse de verro- 
teries et de coutellerie, pour racheter la vie des an- 
glais survivants. 

Un ambetti (prêtre) s'avança à leur tête vers Dil- 
lon, et lui promit la vie sauve et la faculté de re- 
tourner à bord du Hunier^ s'il voulait mettre bas les 

armes. 

II. 3. 
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Dillon refusa, et, comme il n'avait pas de temps 
à perdre, lui et ses compagnons se retirerait à recu- 
lons, menaçant à chaque instant de casser la tête du 
prêtre, s'il osait Ifaire un pas en avant vers les indi- 



La vie de Tambetti était sacrée, et le peuple, plu- 
tôt que de la compromettre, laissa le capitaine et ses 
deux compagnons effectuer leur retraite sans faire 
aucune démonstration hostile. 

Mais, dès que les trois Européens eurent sauté dans 
le canot, les sauvages accoururent en foule et sa- 
luèrent les fugitifs d'une grêle de pierres et de 
flèches. 

Par bonheur, les Anglais étaient déjà hors de la 
portée des fliVshes et do la fronde, et ce fut en remer- 
ciant la divine Providence qu'ik atteignirent à force 
do ranges k Nunki\ qui s'éloigna au momeat où le 
aoleil iH>8usalt d'tWaiivr ce terrible spectacle. 

h^ imwûUXimki^ di$|\iratt de rOcéame à mesure 
^w V\\\\\\\mis^ d«\< Ku)\)p<k\n$ grandit dans la mer 
IVitUju^, , IV i<y ^hmiji iH^mcoi^p de pavî^» et particu- 
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lièrement aux îles Sandwich, aux Marquises, à 
Taïii, il est passé à l'état de souvenir. 

A la honte de Thumanité, l'histoire nous révèle 
que des peuples civilisés ont immolé et mangé des 
hommes... 

J'ai laissé de côté les Amériques, l'Afrique et l'A- 
sie; mais le lecteur doit être las de m'entendre par- 
ler si longtemps de ces orgies de sang et de ces bom- 
bances de chair humaine en Océanie. 

La Peyrouse, Delangle, La Place, Dumont d'Ur- 
ville, d'Harcourt, etc., etc., y ont essuyé de terribles 
catastrophes, qui, toutes regrettables qu'elles sont, 
n'approchent pas cependant de celles qui ont si sou- 
vent' frappé d'humbles aventuriers, pioniers infati- 
gables du commerce et de la navigation, tels que les 
baleiniers français, anglais et américains, et ces bâti- 
ments à cargaison recueillie d'Ilot en îlot, tels qu'en 
commandaient Morell l'Américain, Dillon-Peters 
l'Anglais, etc., etc. 

L'équipage du baleinier VUnUm a été rôti en entier 
aux îles Viti. 
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Le célèbre baleinier Powel du Ramcler est mort à 
Vavas avec un grand nombre de ses compagnons, en 
roulant arracher des mains des naturels son aôné, 
John, dont Ozëla, fille d'Aouloulala, principal chef, 
était tellement amoureuse, qu'elle voulait s'opposer à 
son départ. 

Pendant que nous péchions à la Nouvelle-Zélande, 
le navire le Liancourt, du Havre, n'a dû son salut 
qu'à une bonne brise qui l'emporta loin de Eloudy- 
Bay. Depuis, il s'est perdu dans la mer d'Otschoke. 

D n'y a pas une baie, pas une crique de la Nouvdle- 
Zélande qui n'ait été témoin d'un de ces horribles 
drames. 

Chaque numéro des journaux anglais qui se pu- 
blient à la baie des îles, à Wellington-Tov^rer, à Ni- 
cholson, à Gantorbéry, contiennent des récits de 
combats que les tribus refoulées à l'intérieur se li- 
vrent entre elles, et des saturnales qui suivent la vîc- 
totte. 

Malheur à l'homme blanc qui tombe entre leurs 
mains. 
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n y a deux ans, des naturels du détroit de Cook 
dévorèrent en entier un poste nombreux de colons 
anglais qui avaient entrepris le défrichement de je ne 
sais plus quelle partie du littoral. 

La fréquentation des Européens, la colonisation de 
ces grandes terres que les Anglais ont entrepris sur 
une vaste échelle font disparaître peu à peu ces 
horribles coutumes qui, néanmoins, je crois, n'af- 
fligeront plus Thimianité que lorsque la race euro- 
péenne se sera complètement substituée aux indi- 
gènes. 

Quand le vainqueur mange son ennemi après le 
combat, il ne croit pas seulement manger son corps, 
mais aussi manger son âme : c'est un outrage de 
manger le corps, et c'est un avantage de manger la 
tcàidoua^ l'âme du vaincu, car ils pensent l'assimiler 
à leur âme propre. Cette superstition est toute-puis- 
sante en temps de guerre, surtout chez les Zélandais : 
le courage du vaincu s'ajoutera à leur courage, ils hé- 
ritent ainsi de ses nobles facultés. D'ordinaire, après 
le combat, on commence par dévorer le corps des 
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guerriers les plus vieux et les plus courageux, les 
plus tatoués^ laissant de côté les corps des jeunes 
gens qui débutent à la guerre, quoique cependant 
leurs masses musculaires soient plus appétissantes. 

liCS vainqueurs veulent donc avant tout s'assimi- 
ler, s'inoculer, s'inféoder la vie, le courage des plus 
grands guerriers, quelque maigres et décharnés qu'ils 
soient. 

Considéré à ce point de vue, !e cannibalisme serait 
presque excusable chez des peuples barbares. 

Les Zélandais estiment particulièrement la cervelle 
vi rejettent le reste de la tête. 

Nikols, un missionnaire anglican, dit cependant 
que Pomaré, de h baie des Iles, mangea six têtes en- 
tlN^es. 

llnbltuoUemont^les têtes des chefs sont desséchées, 
ot parfaitement conservées à l'aide d'ingénieux procé- 
dé», et, quand une tribu veut faire la paix, elle offre à 
Itt tribu valneiio, pour gage de ses bonnes intentions, 
la têtt^ dos olu^fa (jumelle a perdus. 

On m trnlUiuo aunal aux environs de la baie des 
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Iles, et on en apporte un certain nombre en Eiïrope 
très-bien momifiées. 

Les os des chefs sont soigneusement mmassés, et 
on en fabrique des couteaux, des hameçons, des 
pointes de flèche, de lance, de javelot, et des orne- 
ments de toilette. 

Je possède des hameçons armés de fragments d'os 
humains très-pointus. 

Parfois, on détache la main et Tavant-bras, et on 
les fait sécher à la fumée d'un feu d'herbes ai'oma- 
tiques. Les muscles, les tendons et les doigts se rac- 
comissent, et le tout forme un croc qu'ils placent 
dans leur cabane pour y suspendre des paniers, des 
armes. J'ai vu plusieurs de ces patères. Us utilisent 
ainsi les débris du cadavre pour faire sentir à la fa- 
mille du chef qui n'est plus, que, même après la 
mort, il est encore l'esclave du vainqueur. 

Avant le repas du triomphe, chaque guerrier boit 
du sang de l'ennemi qu'il a tué de sa main. 

L'atoua, le dieu des vaincus, est alors soumis à 
Tatoua du vainqueur. Kandalle rapporte que, vers le 
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territoire de Soukianga, Scbongui mangea l'œil 
gauche d'un grand chef. L'œil gauche, selon leur 
croyance, devient une étoile au firmament, et Schon- 
gui croyait que, désormais, son étoOe serait plus 
brillante, et que la puissance de sa vue s'augmente- 
rait de toule la puissance de la vue du défunt. 

LA RBLIGIOM 

Me voici arrivé aux contradictions. Quelques voya- 
geurs prétendent que les Nouveaux-Zélandais croient 
que rame de celui qui a été mangé est, ainsi que son 
corps, condamnée à un feu étemel. 

Je n'ai jamais eu la confirmation d'une pareille 
croyance. Comme elle se rencontre chez d'autres 
peuples océaniens, on aura commis une erreur en la 
leur attribuant. A Bornéo, à Sumatra, et sur d'autres 
grandes terres, ainsi que chez l'Australien, l'âme en 
peine de celui qui a été dévoré, erre' sans cesse et sans 
repos autour du tombeau (Yondoupa) de ses pères. 
Quelques peuples même ont un Elysée (le Balaton 
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hyppa^ YAta myra)^ d'où les âmes des vaincus sont 
à jamais proscrites. Les Zélandais, tout en croyant à 
la survivance de l'âme du corps, ne parlent pas du 
séjour des bienheureux. Ils ont plusieurs dieux, outre 
le grand Atoua, le principal ; mais le nombre de ces 
dieux est illimité, et chaque chef qui meurt victorieux 
devient dieu à son tour. 

Voilà, du moins, ce que j'ai pu comprendre de 
plus clair dans leur barbare théologie; et l'action de 
couper la tête de son adversaire, l'élever par les che- 
veux au-dessus de sa bouche, afin de boire le sang 
chaud qui s'échappe des jugulaires et de la carotide; 
l'action d'avaler son œil gauche, de mâcher ses mus- 
cles avec enthousiasme afin d'hériter d'une étoile, 
d'une âme, n'est-ce pas se préparer à être dieu, 
quand la mort surviendra, dans la paix ou dans le 
combat? 

n y a toujours des sacrifices humains après la mort 
d'un chef, et les Zélandais mangent les victimes, 
quoique ce ne soit pas obligatoire. 

Le nombre des esclaves immolés varie selon le 
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rang du chef qu'on pleure, car la tribu redoute la 
puissance du chef qu'elle a perdu. La mort n'a pas 
afifaibh le principe d'autorité. Ce sacrifice a lieu afin 
d'apaiser la wàidotui^ Tâme du mort, d'arrêter sa 
colère, qui tomberait sur les survivants de sa famille 
et de lui procurer des esclaves pour le servir parmi 
les dieux dans l'autre monde. Un coup de massue 
(merë) abat les victimes désignées au moment oh 
elles y pensent le moins. 

La reli^on ordonne alors que les corps des esclaves 
soient déposés sur celui du chef; mais il arrive sou- 
vent que les sacrificateurs préfèrent les manger. A 
l'exemple de nos ancêtres du vieux continent, les 
Gaulois et les' Germains, ils sacrifient des hommes au 
commencement de la guerre et pendant ses dernières 
péripéties. 

Quoique les Zélandais ne se cachent pas d'être can- 
nibales, leurs chefs cherchent parfois cependant à s'en 
excuser. Ainsi, Marsden dit qu'ils se font le raisonne- 
ment suivant : 

— Les grands poissons de la mer se mangent entre 
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eux ; les grands poissons itiàtlgent les jpetits poissons ; 
les petits poissoils mangent les insectes; les chiens 
mangent les hommes; les hommes mangent les chiens, 
et les chiens se mangent entre eux; les oiseaux de 
Tair s'entre-dévorent aussi; enfin, les dieux dévorent 
un autre dieu. Pourquoi, entre ennemis, ne nous 
mangerions-nous pas?... 

— Mais, répondit Marsden au chef qui discou- 
rait ainsi, je ne vois pas qu*un dieu ait jamais dévoré 
un autre dieu. 

Schongui, le grand chef, qui était présent,' ré- 
pondit : 

— Cela s'est vu, se voit et se verra. Quand je 
suis allé en guerre vers le Sud, j^ai tué ime grande 
partie des habitants, puis j'ai eu peur que leur dieu 
ne voulût me tuer pour me manger, car je suis un 
dieu; alors j'ai tué le dieu de ces étrangers : c'était 
un reptile; j'en ai mangé une partie, et j'ai réservé 
l'autre pour mes amis. Cette nourriture sacrée nous 
a mis à l'abri de son ressentiment. 

Outre le grand dieu,rAtouâ, outre les chefs vain- 
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queurs qui deviennent dieux après leur mort, il y a 
encore un dieu pénate pour chaque tribu, dieu repré- 
senté tantôt sous la forme d'une plante, tantôt sous 
celle d'un animal, d'un reptile, d'un insecte, d'un 
oiseau. 

C'est ce même Schongui que Dumont-dTJrville a 
interrogé sur les sacrifices humains et sur l'habitude 
de manger les vaincus et les victimes ; mais l'illustre 
navigateur n'a pu recueillir que des faits déjà confus, 
faux ou falsifiés pour la plupart ; il a passé trop rapi- 
dement devant cette terre, ce c[ui ne Ta pas empêché 
de laisser un travail qui seul suffirait à la gloire 
d'un navigateur : les reconnaissances, les plans, 
l'hydrographie de quatre cents lieues de côtes sur les 
deux îles Ikana-mawi et Tavaï-Pounama. 

H y a, d'ordinaire, suspension d'armes après la 
mort du chef qui tombe^le premier dans le combat. 

n arrive que le parti qui n'a pas perdu son chef 
réclame le corps du défunt ; si la tribu est intimidée, 
elle livre le corps, ainsi que la femme du chef, qui 
est mise à mort aussitôt, et qui même se livre vo- 
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lontairement aux ennemis, si elle aime son mari. 

Les prêtres et les prêtresses dépècent les cadavres, 
les divisent en morceaux, en mangent quelques-uns, 
offrent le plus grand nombre à leurs idoles, et con- 
sultent les dieux sur l'issue de la guerre actuelle. 
Pendant leurs cérémonies et leurs prières, les autres 
chefs et le peuple s'accroupissent autour des arikis 
(prêtres) et gardent un profond silence en se cou- 
vrant la tête avec leur natte de phormium, de peur 
que leurs regards profanes ne troublent les saints 
mystères. 

Puis le combat recommence ou la paix se fait, se- 
lon les augures ; dans ce cas, il n'y a pas dé déshon- 
neur à ce que la tribu livre le corps de son chef, car 
ce n'est que dans un but religieux, et le cadavre n'est 
pas dévoré. 

Dans d'autres circonstances, après la mort d'un 
chef, il est d'usage que la tribu victorieuse suspende 
le combat pour offrir un sacrifice à ses dieux, surtout 
si elle s'est emparée du cadavre du chef. La femme 
de ce chef vient se livrer d'elle-même aux vainqueurs 
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et estmiseà mort* Alors les prûacipaiix pr^res etles 
priudpaax chels préparent le corps du dâunt. Tan- 
dis qoe la grande prétresse et les femmes des chdEs 
préparent de leur côté cdni de la femme, les corps 
dépecés sont rôtis devant des hrasiors; certaines 
portions sont oiE»tes aux dieox, sdon des rites par— 
ticuliers. Les arikis, par intervalle, prennent de pe- 
tits fragments de cette chair sacrée, et les mangent 
dans un grand recueillement, en ayant l'air de con- 
sulter les dieux sur l'issue de la guerre. 

Si les dieux se montrent Ëivorables à la tribu, le 
combat recommence, sinon la tribu, quelle que soit 
sa force numérique, et malgré les avantages déjà 
ranportés, retourne dans ses pas (villages fortifiés). 
Comme plus haut, les guerriers, pendant cette cé- 
rémonie, se voilent la £ace et gardent un profond 
silence. 

La cérémonie religieuse terminée, le festin com- 
mence, les chairs rôties sont partagées entre les chefs 
et les principaux guerriers, qui les mangent avec fer- 
veur surtout. Si la guerre n'est pas interrompue, les 
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plus grands chefs font la provision de plusieurs mor- 
ceaux d'élite qu'à leur retour ils distribueront à leurs 
amis absents. 

C'est un honneur insigne, c'est une haute marque 
de distinction. 

Quand les distances à parcourir pour le retour 
sont considérables, et qu'il est à craûndre que la 
viande sacrée ne se coiTompe, on opère une espèce 
de transvbstanUation. Le grand-prétre prend un 
morceau de bois nommé rakaurîapou^ et le met en con- 
tact avec les chairs consacrées, tandis qu'il récite de 
longues prières. 

Ce morceau de bois est ensuite soigneusement en- 
veloppé dans une natte et confié aux soins d'un per* 
sonnage ftibow^ (sacré, inviolable). Quand les guer- 
rier: sont arrivés au chef-lieu de la tribu, le grand- 
prétre reprend lerakau-tapou^ le couvre d'un mon- 
ceau de tranches de porc et de patates et récite en- 
core de longues oraisons. Puis le morceau de bois 
est enlevé, jeté au loin dans un endroit solitaire, où, 
aucun regard profane ne le reconnaîtra ; alors cette 
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chair de porc et les patates <Hit reçu qualité de chair 
homaine, de chair sacrée, et les habitants qui n'ont 
pas été à la guerre les dévorent ayec délioes. 

Deux Aurais racontent qu'ils ont assisté à l'im- 
molation d'un esclave des îles Fedji. L'oreille étant 
un morceau très-estimé, deux des chefs se les réser- 
vèrent ; ils en prirent chacun une et la mangèrent, 
après l'avoir trempée dans le samboul^ mélange de 
sel et d'épices. 

Les assistants se précipitèrent ensuite sur le con- 
damné, qui respirait encore, et chacun coupa à 
même le corps, le morceau qui lui convenait. 

Bientôt après, mais seulem^t par déférence pour 
les deux Anglais qui assistaient à c^te exécution, on 
firappa la victime au cœur afin de lui donner le coup 
de grâce. 

Le code des Battas condamne à être mangés vi- 
vants ceux qui se rendent coupables d'adultère, ceux 
qui commettent un vol de nuit, les prisonniers de 
guerre, ceux qui, étant de la même famille ou de la 
même tribu, contractent mariage entre eux; enfin 
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ceux qui attaquent traîtreusement les habitants d'une 
maison ou un homme isolé. Un tribunal institué ad 
hoc prononce sur ces crimes. Après les débats et le 
jugement, les juges boivent chacun mi verre de kawa 
ou d'autre boisson fermentée, comme pour ratifier la. 
sentence, et l'exécution a lieu, sans délai, en présence 
de tout le peuple. 

Mais, en cas d'adultère, une dernière formalité est 
nécessaire, indispensable: il faut que les parents du 
coupable ou des coupables assistent au supplice. 

Gomme je le disais plus haut, le mari, la femme, 
ou les personnes le plus directement offensées, ont le 
droit de s'adjuger les oreilles du condamné; chacun 
selon son rang, choisit son morceau, le chef des juges 
coupe ensuite la tête et la suspend comme un tro- 
phée à l'entrée de sa cabane. 

La cervelle, à laquelle on attribue des vertus ma- 
giques, est conservée dans une courge. Les intestins 
ne sont pas dévorés ; mais la plante des pieds et le 
cœur, accommodés avec du riz et du sel, sont regardés 

comme un plat délicieux. 

II. 4 
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Les chairs sont toujours mangées crues ou grillées 
sur le lieu du supplice, et l'usage du vin de palmier 
et des autres liqueurs fortes est sévèrement interdit 
dans ces festins judiciaires, auxquels les hommes 
seuls ont le droit d'assister ; parfois aussi on recueille 
le sang dans des tiges de bambou. 

Les femmes, au mépris de la loi, usent de mille 
subterfuges, et emploient toutes leurs séductions pour 
participer en secret à cette horrible curée. 

Quelques voyageurs afSrment que les Battas pré- 
fèrent la chair humaine à toute autre, mais qu'ils ne 
s'en repaissent que pendant la guerre et après des 
condamnations à mort. 

D'autres narrateurs les accusent d'immoler, en 
temps de paix, de soixante à cent individus esclaves 
par année. 

Le christianisme, qui n'a pas encore fait dis- 
paraître le cannibalisme de Sumatra, a cependant 
diminué le nombre des pratiques les plus bar- 



Ainsi^ aujourd'hui, les Battas ne mettent plus à 
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mort leurs parents quand Fâge les a rendus inutiles 
comme travailleurs ou <;omme guerriers. 

Jadis, chaque année, à Tépoque de la maturité des 
citrons, on voyait des vieillards se soumettre d'eux- 
mêmes au supplice. La famille s'assemblait, la vic- 
time, afbissée par Tàge, recueillait toute son énergie, 
s'élançait vers une branche d'arbre, et y demeurait 
suspendue par les deux bras jusqu'à ce que, ses forces 
l'abandonnant, elle tombât sur le sol. 

Alors, les enfants et les voisins qui avaient dansé 
en rond autour d'elle en chantant le refrain : Quand 
le fruit est wûr, il faut qu'il tombe^ se précipitaient 
sur elle, l'assommaient, dépeçaient ses membres et 
dévoraient ses muscles, trempés dans le samboul ou 
saupoudrés de kafi! 

Quand un Anglais offre du thé et du lait à un Bat- 
tas, souvent le Battas repousse le lait avec mépris et 
répond : 

— Les enfants seuls boivent du lait ; les Battas 
boivent du sang. 

Quelques-uns de ces détails sont empruntés aux 
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récits de Stamford-RafiBles, ancien gouverneur des 
établissements anglais de Sumatra, et qui, parmi ses 
compatriotes, passe pour être un narrateur assez 
digne de foi. 

La plupart des voyageurs assurent que les Malais 
ne sont plus anthropophages ; mais je me souviens 
qu'un capitaine baleinier américain, qui me fit ca- 
deau d'une fiole d'huile de Cajeput recueillie àOinbaï, 
dans l'archipel des Moluques, m'a dit que trois de ses 
matelots, en 1846, étant descendus furtivement à 
terre à Ombaï, attirés par des femmes, disparurent, 
et que, le lendemain, quand il alla à leur recherche, 
avec tout son équipage armé jusqu'aux dents, il ac- 
quit la conviction qu'ils avaient été massacrés et dé- 
vorés pendant la nuit; il trouva dans une cabane des 
lambeaux ensanglantés de leurs vêtements et des os- 
sements frais et nettoyés, comme si des chiens en 
avaient fait curée, étaient éparpillés autour d'un foyer 
encore chaud. 

Les DayaC'Kayangs^ les Tidouns^ les Badjous^ tri- 
bus indépendantes qui vivent dans l'intérieur de la 
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grande terre de Bornéo, sont encore anthropophages, 
tandis que les Dayac musulmans et les populations 
malaises du littoral, qui se livrent à une continuelle 
piraterie, ont renoncé depuis longtemps au canniba- 
lisme. Seuls, les peuples de l'intérieur mangent leurs 
prisonniers de guerre, qu'ils offrent en holocauste à 
la Divinité pom' la remercier de leur avoir accordé la 
victoire. 

Un chef meurt-il, des sacxifices hi^ains ensan- 
glantent les funérailles. L'homme et la femme adul- 
tères sont condamnés à mort, comme chez lesBattas. 
Mais ils peuvent se racheter du supplice en mettant 
à mort plusieurs de leurs esclaves qu'ils donnent en- 
suite à dévorer au peuple, en expiation du crime. 

Malgré leur cannibalisme, les Badjous du district 
de Maladou sont les indigènes les plus civilisés de 
Bornéo. 

On prétend que les bohémiens zîngaris qui errent 
de nos jours dans toutes les contrées de l'Eu- 
rope, et dont nous voyons souvent les escouades 

vagabondes traverser nos campagnes, vivant de 

II. l. 
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rapines et exerçant un mystérieux commerce, sont 
originaires de la côte nord-ouest de Bornéo, où ils 
formeiît plusieurs tribus, connues sous le nom de 
biadjak'Zingaris. Leur religion est mélangée de rites 
musulmans et de rites sanguinaires. 

M, de Rienzi rapporte qu'un biadjak-zingaris lui 
disait que, d'après un radjah de son pays, les mor- 
ceaux du corps humain les plus délicats étaient, crus 
ou rôtis, les oreilles, la paume des mains, la plante 
des pieds, les mollets et les joues, et qu'on préférait 
les hommes noirs aux blancs ; — que la chair des 
jeunes gens était douce, succulente, mais que celle 
d'un homme de quarante-cinq à cinquante ans était 
de plus haut goût. 

n ajoutait qu'après le combat, les chefs avaient 
seuls le privilège de couper la tête des prisonniers 
pour en boire le sang encore chaud qui s'échappait 
des veines et des artères. 

Nous avons vu les mêmes préférences, les mêmes 
délicatesses chez les Nouveaux-Zéîandais. 



XIII 



LA MODE 



La mode est une souveraine aussi despotique aux 
antipodes qu'en France. Les pendants d'oreilles en 
hippocampe, bizarre petit animal péché sur les algues 
et qui se conserve desséché, avec sa tête de cheval et 
son corps composé d'anneaux carrés et terminé en 
queue recourbée comme celLe de la sirène, ne flattent 
plus les coquettes d'Oéteta. 

Elles méprisent aussi maintenant le jade vert et la 
dent de requin, qu'elles portaient fichée dans un 
trou du lobe de l'oreille, trou qui, du reste, leur est 
fort commode, car les hommes et les femmes y pas- 
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Aont le tuyau de leur pipe quand ils ont fini de fa- 
mer. 

liOR ornements primitifs ont été remplacés par des 
pi^rf»« (le monnaie transformées en pendants d'oreil 
lim et en mcVlaillons, et vous savez déjà que Taille- 
vent plaça avantageusement sa fausse bijouterie en 
fniiiant rafle de toute cette monnaie de la péninsule. 

Au d(^ir des boucles d'oreilles et des colliers suc- 
vAh le d(*»«ir des rol>es et des châles. 

Un jour qu'il pleuvait par torrents et que la pê- 
che, lu eha«He ou la promenade au village étaient im- 
poMf^ihleM, le capitaine nous offrit un thé dans la 
grande clinuïbre, et les naturels présents à bord y 
furent admis. 

Le ciipitalne tnt^nngeait une surprise. 

DtMix rnuti»lotK, «urun signe qu*il leur fit, appor- 
l^l•ent wm mUao que les naturels commencèrent àre- 
KHi'dernvee curlosîtt^ 

iViHwW un orgue de Rarlmrie, 

yimnd le eupltnlne les eut laissés regarder tout à 
leur «it*e 1h myHtt^*leu«e machine, il empoigna la ma- 
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nivelle et commença à moudre un air à tour de bras. 

Les Mahouris jetèrent un cri de stupéfaction et, 
peu à peu, se reculèrent, cherchant un appui, comme 
si, dans le ravissement où ils étaient, ils craignaient 
de ne pouvoir se tenir sur leurs jambes. Puis, ayant 
rencontré le lambris de la chambre, ils s'accroupi- 
rent. 

Le roi, la reine, les ministres, les nobles, tous les 
grands du royaume étaient là, et tous demeuraient 
en extase, la pupille dilatée pour mieux voir, et les 
mains tendues et prêtes à applaudir. 

Pendant le concert, je dépouillais un gros perro- 
quet nestor, au plumage roux, espèce moins belle, 
mais plus rare que celle des perroquets verts. J'allais 
réparer ainsi un orthongi hétéroclite^ c'est-à-dire un 
des oiseaux à clochette qui donnent le signal de cette 
symphonie nocturne que j'avais entendue au jport 
Olive. 

Lorsque j'eus fini d'ensevelir entre des feuilles de 
papier mon nestor, ma clochette et un glaucope cen- 
dré à caroncules, genre de merle gris qui porte, en 
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arrière de la commissure du bec, deux petits mor- 
ceaux pendants de chair, rouges comme la crête du 
coq, je croisai les bras et réfléchis profondément à ce 
que je pourrais entreprendre de nouveau pour me 
désennuyer, car l'orgue de Barbarie, tout au con- 
traire des Mahouris qu'il ravissait, m'agaçait effroya- 
blement le système nerveux. 

n faut le dire aussi, dans nos longs jours d'ennui, 
nous avions tant de fois vu et entendu tourner ces 
trois peignes à carder qu'on appelle des cylindres, et 
qui ne sortaient pas de la Dame Blanche^ du Devin 
du village et du Postillon de Longjumeau, qu'il y 
avait de quoi faire prendre en horreur trois de nos 
compositeurs les plus célèbres : Auber, Rousseau et 
Adam. 

Tandis que je méditais sur l'avenir de cette jour- 
née, qui promettait d'être d'une impitoyable lon- 
gueur, mes yeux s'arrêtèrent sur cette belle enfant que 
vous connaissez, et qui s'appelle Eoa, et je remar- 
quai, il faut bien que je l'avoue, que, malgré sa pas- 
sion pour les mèches de lampe et l'huile de baleine^ 
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c'était noa-seulement la plus belle fille de la péninsule, 
mais encore la plus charmante créature de la terre. 

Le hasard — mettons, s'il vous plaît, la chose sur 
le compte du hasard — le hasard avait voulu qu'elle 
se trouvât alors couchée à mes pieds, appuyée sur 
son coude et à moitié enveloppée dans sa natte de 
phormium ; elle paraissait moins sensible que ses 
compagnes aux harmonies de l'orgue. 

Cette indiflférence faisait que par sympathie, je l'en 
estimais d'avantage; elle promenait des regards cu- 
rieux sur deux ou trois lithographies coloriées appen- 
dues aux cloisons de la grande cabine. 

Ces dessins étaient de Gavami. Les Américains les 
estiment fort, et ils ont raison. J'ai cherché long- 
temps d'où leur pouvait venir cette finesse de goût; 
mais, ayant cherché inutilement, je me borne à con- 
stater le fait. 

Or, le fait était si bien connu, que nous empor- 
tions toujours un grand nombre de ces dessins à 
chaque voyage, et, avec ces dessins, nous faisions 
des échanges. 
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Gavarni ne sait peut-être pas le chiffire auquel 
ses œuvres sont cotées dans le nouveau monde. 
Nous allons le lui dire : 

Une femme de Gavarni vaut dix livres de tabac, 
sans être coloriée; vingt, si elle l'est. 

Je dois aux charmantes lorettes de cet éminent 
artiste la plus grande partie de ma collection de co- 
quillages. 

Je suppose donc que Gavarni veuille faire un 
voyage autour du monde, — je lui garantis qu'il n'a 
pas d'autre pacotille à emporter qu'un chargement de 
ses albums. 

J'ai reçH pour prix de l'un d'eux une caisse entière 
de coquillages, non pas décolorés et roulés, mais 
brillant des couleurs les plus vives, et ramassés dans 
les bas-fonds de l'archipel Indien où l'on rencontre 
les plus belles espèces. 

Je reviens aux yeux d'Ëoa. 

Ils étaient fixés sur une lithographie coloriée re- 
présentant une femme en robe de velours rouge avec 
un châle de crêpe de Chine. 
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— Voudrais-tu être habilliée comme cette dame? 
demandai-je à Eoa. 

EOe ne me répondit qu'une seule parole. 

— Kapai (c'*est-à-dii'e beau/) 

Cette réponse, comme on voit, était plus affirma- 
tive qu'un oui mille fois répété, et elle me jeta dans 
une profonde tristesse. / 

Je m'apitoyai sur le sort de cette pauvre enfant, 
dont l'amiral Cécile avait voulu changer la vie, et 
qu'une fatalité avait condamnée à vivre comme elle 
était née : pauvre et nue, paupera et nuda^ 

Et mes désirs, ces messagers capricieux de notre 
imagination, la transportèrent en France. 

Et je calculai quel magique changement produi- 
raient sur elle la robe de soie où se cambrerait sa 
taille souple et déliée, le cachemire qui remplacerait 
sa mantille d'herbes, les brodequins qui chausse- 
raient ses petits pieds nus, qui tenaient tous deux 
dans une de mes mains; — et je me la figurais vi- 
vant au milieu de nous, toujours pâle, mais, grâce à 
sa pâleur, aussi blanche que nos plus belles Pari- 



II. 
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siennes; — toujours belle, mais plus jolie; — tou- 
jours jeune fille, mais grande dame a\ec une 
ottomane pour siège, et pour cadre un cercle d'admi- 
rateurs; — je la voyais dans une avant-scène de 
rOpéra, faisant murmurer d'admiration deux mille 
spectateurs, t Oh ! dirait-on, c'est Eoa, la belle Océa- 
nienne !» Je la voyais se promenant sous les oran- 
gers de nos Tuileries, poursuivie par les regards de 
ceux qui, passant près d'elle, s'arrêteraient pour la re- 
garder, et, immobiles, l'accompagneraient longtemps 
des yeux. 

Que n'étais-je Merlin ouProspero î que n'avais-je 
la baguette magique des enchanteurs du Tasse ou des 
sorciers de Perrault î 

D'un coup de baguette, j'eusse fait venir à moi, 
sur les* rochers de Tavaï-Pounamou, la meilleure 
couturière de Paris, la plus fashionable marchande 
de modes; le bijoutier le plus célèbre, et j'eusse dit, 
en leur jetant une poignée d'or à chacun : 

— Eoa 3st une reine ; habillez-la, coiffez-la, parez-la, 
comme tes reines se parent, se coiffent et s'habillent. 
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Mais, hélas I la réalité étouffait le rêve, et ma ca- 
bine, eût-elle contenu tout Tor de l'Australie, lé rêve 
n'aurai pu être réalisé. 

Et cependant le désir que j'avais de la voir vêtue 
à l'européenne s'accroissait en moi au point d'ab- 
sorber toutes mes pensées, et je cherchais dans mon 
imagination quelque moyen d'arriver à la satiffac- 
tion de mon caprice. 

Le capitaine, au bout du répertoire de ses trois 
cylindres, bâilla longuement, et, me voyant préoc- 
cupé, me dit : 

— Vous êtes bien heureux, vous, major ! 
Je tressaillis et sortis de mon rêve. 

— Et pourquoi donc, mon capitaine? lui deman- 
dai-je. 

— Vous ne vous ennuyez pas? 

— Non, lui répondis-je, je pense. 

— A quoi? me demanda-t-il. 

— A faire une robe à Eoa. 
U se mit à rire. 

— C'est à cela que vous pensez ? reprit-il. 
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— Pte à autre diose, et roos Toyez qae j'ai de 
roociqntioD pour tout le Tojage. 

— Gommenloda? 

•^ Sans doute, pnîsqa'fl n'y a qu'à mon retour 
eu France que je pourrai me passer c^te fantaisie. 

— Voufcroyeï? 

— PftrdienI 

— Et comment voudriez-vous Totre robe? 

— Comme ceQe de cette estampe. 

— En velours ronge? 

— Oh f je passerais sur l'étoffe. 

— Mais vous tenez à la couleur? 

— Vous voyez bien, commandant, que c'est la 
couleur rouge qui séduit Eoa. 

— Eh bien, que diriez-vous, major, si je vous 
la donnais, cette robe ? 

— Vous, commandant? 

— Moi, oui, l'étoffe du moins et le châle avec. 
Ah ! pardieu t commandant, vous me feriez 

un énorme plaisir ; mais comment cela? 

— J'ai dix ballots d'indienne de toutes couleurs 
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dans un coin du bâtiment, et, avec ces dix ballots 
d'indienne, j'ai de quoi faire cinq cents robes et trois 
cents châles. 

— Commandant, vons êtes le magicien que je 
cherchais. 

— Voulez-vous du bleu, du rouge, du jaune, du 
vert ou du guilloché ? 

— Va pour le rouge, commandant. 

— Passez dans ma cabine, et faites-vous donner 
par le maître d'hôtel un ballot d'indienne rouge. 

D ne manquait plus qu'une couturière; mais baht 
je n'aurais point, pour si peu, renoncé à un si beau 
projet; d'ailleurs, la couturière était trouvée... La 
couturière... c'était moi. 

Tout marin doit savoir coudre peu ou prou, et ne 
me prenais-je point pour un marin? 

Je devais donc avoir un certain talent de coutu- 
rière. 

Le soir du même jour, un peignoir à vaste jupon 
était à moitié confectionné. 

Le lendemain, il pleuvait encore. 
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Je taillai les manches, et les manches à gigot se 
gonflèrent sous mes doigts. 

Le troisième jour, il pleuvait encore plus fort. 

J'adaptai une ceinture au peignoir, de sorte qu'en 
l'attachant aux reins, les plis flottants du caraco se 
réuniraient en corsage froncé et formeraient tour- 
nure. 

Puis je taillai un châle long dans une autre pièce 
d'indienne; mais celle-ci blanche à fleurs bleues. 

Enfin, au milieu des hres du capitaine et des of- 
ficiers, je parvins à démêler les cheveux d'Eoa, à y 
passer le peigne et à les faire tomber en longues bou- 
des noires sur ses belles épaules. 

Le lendemain fut un grand jour': il éclaira le 
triomphe d'Eoa. 

Je la revêtis de sa robe de pourpre de coton; je la 
drapai dans son cachemire d'indienne; je relevai ses 
cheveux à la chinoise et la coifiai d'une touffe de ru- 
bans tourbillonnant sur sa nuque. 

Et, lorsqu'elle descendit sur le rivage, je vous jure 
que le peuple la salua avec des acclamations qui n'ac- 
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cueillaient pas toujoui*s Tauguste épouse du roi Thy- 
ga-rit ; elle fut jalousée par toutes les femmes de la 
tribu. 

Biencertainemeit, ce jour-là, il ne tenait qu'àEoa 
d'être reine. 

La parure d'Eoa devint- bientôt à la mode sur la 
péninsule de Bank; chaque indigène femelle exigea 
que son bien-aimé du navire lui donnât une robe 
et un châle pareil à celui d'Ëoa, et le commandant 
écoula une partie de sa pacotille. 

La robe d'Ëoa servit de modèle, et, pendant les 
longues soirées de l'hivernage, le poste des matelots 
fut changé en un atelier de couturières dont j'étais 
la directrice en chef. 

C'était un curieux spectacle, je vous jure, que de 
voir ces rudes marins, ces enfants de l'Océan et de la 
tempête, confectionnant avec leurs mains calleuses 
et goudronnées, sous un feu roulant de quolibetâ, à 
la lueur blafarde des lampes à rovdis, les robes de 
ces dames, qui se penchaient sur leurs épaules, et 
suivaient Taller et le retour des aiguilles. 
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Loiigtemps se passèrent, dans ce jeo, les premiè- 
res heuies du quart de nuit. 

Le jour venu, nos marins prenaient l'aviron, au 
lieu de l'aiguille, et ils jouai^t avec la baleine. 



XXVI 



UNE BALEINE PAR SURPRI&E 



Une fois, j*ai rempli mon rôle dans le meurtre 
d'mie baleine, et j'avoue que je l'ai rempli par force. 
Ce n'est pas que la peur m'ait jamais arrêté au mo- 
ment de descendre dans une pirogue partant pour la 
chasse ; mais le décorum et ma qualité de médecin le 
défendaient, et je devais rester à bord, prêt à me 
porter partout où l'on réclamerait mes soins. 

La main qui venait de manier l'aviron serait trop 

lourde pour opérer. Et cependant j'aurais regretté de 

revenir en France sans avoir coudoyé une baleine. 

Un matin que nos embarcations étaient parties en 
u. & 
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croiaère^ le capitaine me pnqK)sa d'aller roadre vi- 
site à un banc dlioitres, situé au fond du golfe de 
Togolabo. Nous devions déjeuner sur k grève, puis 
chasser ensuite aux ramiers. Que de courses inutiles 
ai-je Eûtes en cherchant les ramiers, avant que l'ex- 
périence m'ait enseigné où les trouver ! 

Le ramier ne firéquente que les endroits à Tabri du 
yeai. Aujourd'hui, il perche dans les grands arbres 
de cette forêt dont la brise du sud-ouest ne secoue 
pas les branches... Ma chasse sçra heureuse; de- 
main, j'y retournerai. — Demain 1 la brise du nord- 
est y arrivait en plein, et je ne trouvais pas à tûrer 
un coup de fusU 

Ces gros ramiers, essentiellement organisés pour 
voyager, parcourent de grandes distances. J'ai trouvé 
ici la colombe rosée de la Nouvelle-Guinée, la co- 
lombe amarante de la Nouvelle-Zélande, la colombe 
magnifique de la Nouvelle-Hollande, ^et le ramier au 
plastron blanc, au col chatoyant de v^t et de bleu, au 
dos cendi'é. 

Je n'aurais jamais pu découvrit*, caché au sommet 



LES BALEINIERS 83 

d'un podocarpus, le ramier au plastron blanc, le plus 
conunun de tous, sans l'aide d'un jeune enfant d'Oé- 
teta, qui m'accompagnait quelquefois dans mes cour- 
ses, et dont l'œil exercé et subtil dépistait la tache 
blanche de l'oiseau, au milieu des feuilles, comme le 
télescope de l'astronome choisit une étoile au milieu 
de la voie lactée. 

Quand Fenfant ne pouvait venir avec moi, je me 
faisais suivre d'un petit roquet blanc, drôle de diien 
qui savait quel gibier je cherchais, et ne manquait 
jamais d'aboyer et de gratter au pied de l'arbre, où 
se cachait une colombe. 

J'avais beau regarder dans l'arbre, je ne décou- 
vrais rien, et le roquet aboyait toujours. 

Je tirais alors un coup de fusil au hasard dans le 
massif du feuillage ; la colombe, épouvantée, prenait 
son vol, et alors je l'abattais ou je la manquais d un 
second coup. . 

Dans mes jours heureux, je^*evenais à bord avec 
cinq, six, dix ramiers, autant de touis et de glau- 
copes. Ce n'était pas la passion du chasseur qui 
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m'entraînait chaque jour ainsi dans les for^ de la 
péninsule; c'était plutôt le besoin d'amâiorar notre 
ordinaire, composé, comme vous le savez, de lard« 
de porc, de salé et de cochon. 

Quand je voulais faire de l'histoire naturdle, je 
chargeais mon fusil avec de petites graines de 
myrte... L'oiseau, fraïqpé, tombait étourdi, et sa robe^ 
sans blessure, sans déchirure, était digne d'être 
conservée. 

Je fis appel à mes souvenirs d'enfance pour organi- 
ser des pièges, des trappes, des engins d'oisdeur ; mais 
j'y renonçai bientôt, carie jeune Mahouri qui meser^ 
vait de limiei\ était lui-même un oiseleur accompli. 

Voici conunent il procédait : 

n prenait une branche d'arbuste bi^ flexible, 
bien légère, l'effeuillait et cordonnait Textréinité de 
l'éoorce, de manière à en faire un lac^ végétal qu'il 
agençait ensuite en nœud coulant ; puis il se couchait 
dans les hauts gazons qui bordent les ruisseaux, ^ 
là, iomiobile, muet, méconnaissable, grâce à son 
manteau couleur d'heit)es sèches, il attendait que les 
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moucheFolles, les bergeronnettes, vinssent sautiUer à 
sa portée. 

Alors, d'un petit mouvement de poignet, il abat- 
tait sa branche vers Toisillon de son choix, lui pre- 
nait le col dans ce lasso d'un nouveau genre, et Tat- 
^irait à lui, sans bruit, sans agitation, de peur d'é- 
pouvanter les autres voltigeurs d'alentour. 

C'est à lui que je dois les oiseaux les mieux con- 
servés de ma collection. 

Mais revenons à ma baleine. 

Nous faisions donc route vers le banc d'huitres, 
dans une pirogue désarmée, c'est-à-dire déchargée de 
ses harpons, de ses lances et de sa ligne. Nous étions 
sept : les cinq rameiurs, le capitaine et moi. A peine 
avions-nous atteint le milieu du chenal par le travers 
du cap Cachalot, qu'une énorme baleine, accompa- 
gnée de son nourrisson, de son cafre, vint sourdre 
à l'avant du canot, et nous asperger d'eau salée. 

Oh ! quelle âgure ût le capitaine Jay, en vue de 
cette baleine qui lui passait devant le nez, sans pou- 
voir l'amarrer. Pas de harpon, pas de ligne, et pas 
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ïùoyesa de la signaler à nos canols, partis depuis long- 
temps. 

Et, cepaulant, il ne pouvait se résigner à laisser 
échapper une si belle proie. 

*- Capitaine, voilà une lance, s'écria le harpon- 
neur, une lance que j'ai prise pour fusiller lescoohons 
de la baie de Togblabo. 

D'un bond, le capiùdne sauta à l'avant du canot, 
et, brandissant sa lance, s'écria : 

— Attention, enfants ! attention \ 

Le harponneur prit l'aviron de queue, et, selon 
ses ordres, les matelots nagèrent, scièrent, nagèrent 
et scierait encore. 

Moi, content, heureux d'assister à par^ tournoi, 
je me croisai les bras, n'ayant pas d'aviron à ma- 
nier ; mais, avant de les croiser, j'eus la précaution 
d'attacher, avec un bout de bitord^ mon fusil au banc 
sur lequel j'étais assis. 

Si l'embarcation chavirait, le fusil ne serait pas 
p^u. 

La mtee baleine ne semblait pas s'effaroucher de 
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notre voisinage : <slle folâtrait, tommoyait siur 'elle- 
même, soulevant de sa nage(Hve le petit cafre qui se 
fatiguait à la suivre. 

M. Jay, sa lance en an^ét^ attendait Tiastaot &vo- 
rable pour frapper. Le ittoment vint, et la lanee 
transperça, non pas la baleine, mais le eafre. 

Je crus d'abord que mon capitaine n'avait pas visé 
juste... mais je compris bientôt sa prudence et soo 
adresse. U savait que, si le premier coup de lanee ne 
tuait pa^ la mère, la mère s'eofuirait au loin et serait 
pei'due pour nous ; mais, en tuant le moudnrîssoa, 
c'était arrêter, immobiliser en quelque sorte la mère; 
elle se laisserait massacrer sur la place, plutôt que 
d'abandonner soa cafre. 

Et c'est ce qui arriva. -^ M>. Jay put 4 loisûr fioa^i- 
per un coup, deux coups, trois coups^ dis. coups... 
Le monstre se débaUit, souffia la sang, flewnà et 
mourut... sans plus s'éloigner que s'il edit été aasaur- 
ré du haipon le plus solide. 

Admirable puissance de l'^our matemd qû do- 
mine l'instinct de la conservation ! 
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Je pouvais donc dire enfin que j'avais vu et tou- 
ché une baleine vivante, et môme au plus fort du 
combat. 

Je l'avais vue, et de si près, que j'étais couvert de 
son sang. Je l'avais touchée, et si bien, que mon bras 
faillit être broyé entre elle et le platrbord du canot, 
alors que, faisant un élan à fleur d'eau pour se rap- 
procher du jeune blessé, elle longea la pirogue, jeta 
bas nos avirons posés en lève-rames, et, de même 
qu'un mouton abandonne un peu de sa toison au 
buisson qu'U côtoie, laissa, sur la peinture grise des 
bordages, les lamelles noires et pelliculeuses de son 
épiderme. 

La manche de mon paletot était tapissée de ces 
pellicules. Je les secouai avec orgueil. 

Nous abandonnâmes, bien entendu, la chasse aux 
ramiers et le banc d'huîtres. On planta un guidon de 
reconnaissance sur le dos de la baleine morte, et nous 
retom^uâmes à bord pour prépara les appareils du 
virage, tandis qu'un homme montant au sommet de 
la falaise d'Oli-Maroa, donnait, à l'aide d'un pavillon 
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placé là tout exprès, un signal convenu pour ordon- 
ner à nos pirogues de rallier VAsia. 

On employa une partie de4a journée à remorquer 
^ la baleine, et Ton se hâta de la virer. 

Les Mahouris vinrent en foule donner un coup de 
main à nos hommes, et l'œuvre fut accomplie avant 
la tombée de la nuit. 

A peine le dernier morceau de gras était-il monté 
sur le pont, que les canots des naturels se précipi- 
tèrent vers la carcasse flottante de la baleine, et la 
remorquèrent à sec sur la grève. Ce fut alors un 
spectacle burlesque et dégoûtant à la fois, que de 
voir cette tourbe d'hommes nus et armés de cou- 
teaux, les uns suspendus aux flancs de l'animal, les 
autres enfou^l^dans son flanc entr'ouvert, tailladant 
ses chairs en tout sens, et se choisissant d'énormes 
biftecks, que les femmes déposaient sur l'herbe, 
aux rayons du soleil. 

Le soir, le feu du pauvre, comme celui du riche, 
s'allumait pour cuire ces friands morceaux. 

Le festin commença d'abord par des cris de joie et 
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des cbansons iniprovisées eu rhomieur des balei- 
niers, et, le lendemain, les prudentes ménagères sus- 
pendirent aux poteauxtie leur komrnra les pièces de 
viande réservées pour les teoqps de disette. 
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LÀ PÈCHE PAR ASSOCIATION 

Les capitaines baleiniers ont calculé qu'ils recueil- 
leraient plus rapidement leur cargaison d'huile en 
s'assocîant deux par deux. Le Neptune^ de Nantes, 
travaillera désormais avec le Grétry^ du Havre, et 
VAsia va courir les mêmes chaaees que le Cmsin^ 
capitaine Yasselin. Chaque associé, à tour de rôle, 
restera au mouillage, tandis que Tauti'e ira louvoyer 
dans la grande baie Pegaîe, et l'équipage du lou- 
voyeur sera renforcé de douze hommes empnustés 
au stationuaire; puis, à la fin de la saison, on comp- 
tera les barils d'huile récoltés pour en foire le par- 
tage. 
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Le sort décida que l'Asiu n'abandonnerait pas en- 
core le havre d'Oéteta, et le Neptune alla s'embosser 
à l'entrée de la baie d'Oéteta, tandis que le Grétry 
suivit au large notre confrère le Cousin. 

Le lendemain de cette séparation, mon capitaine 
partit dès le point du jour, et alla rôder le long des 
rochers avec nos deux dernières pirogues, et, à mon 
réveil, je me trouvai seul officier à bord, n'ayant plus 
sous mes ordres que trois hommes : le cuisinier, le 
maître d'hôtel et le mousse. J'ai oublié de vous dire 
que quatre de nos hommes avaient déserté à Hobart- 
Tovm, et qu'un navire américain nous en avait en- 
levé quatre autres, ces jours derniers. 

Le temps était incertain ; mais, quand même il eût 
été très-beau, je ne pouvais me permettre de partir 
pour la chasse dans une pareille circonstance. 

Je résolus donc de remplir, à bord^ Yintérim de 
maître après Dieu, et j'armai cinq ou six lignes de 
fond pour pécher mon déjeuner et charmer mes en- 
nuis. 

Le poisson mordit avec tant de facilité, que je n'é- 
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prouvai plus bientôt aucun plaisir à cette espèce de 
pêche miraculeuse, et que, abandonnant les engins au 
mousse, je me mis, par désœuvrement, à interroger 
avec ma longue-vue les collines en amphithéâtre du 
pourtour de la baie. 

Quelle prison que cette crique! quél« entonnoir ! 
une banderole de verdure remonte derrière le village 
jusqu'au sommet de la montagne; ce sont les seuls 
arbres que Ton découvre du mouillage; ils ombra-» 
gent le ruisseau de Taiguade dont j'ai si souvent 
suivi les bords pourtuer des koukoupcs^ grossescolom- 
bes qui viennent s'y abriter contre le soleil et le vent. 
Je marchais alors, sans prendre garde à mes pieds, 
et trébuchais sans cesse, au milieu des pierres du tor- 
rent, et mes yeux cherchaient, dans le dôme de feuil- 
lage, le plastron miroitant des colombes, comme 
l'astronome cherche les astres au firmament. 

J'ai dressé une nomenclatu|*e de toutes les espèces 
de ramiers qui fréquentent les terres antipodiques ; 
mais à quoi bon vous en faire part? Elle n'est plus à 
la hauteur de la science, depuis que le prince de 
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G&nino a remanié les classnficiations omitholo^ques. 

AUez visiter la galerie des oiseaux, au Jardin des 
Plantes, et vous resterez ébahi devant les vitrines qui 
^ contieimenft la merveilleuse encyclopédie des ramiers 
aux uniformes si variés, si simples et si splendides. 
Toutes les aq[>èces, tous les genres y ont pris place, 
depuis Vhumble pigeon fuyard, à la robe de bure, 
jusqu'à 4a colombe de la Nouvelle-Zélande, la co- 
lombe amarante, à pèlerine de velours brodée de 
plumes étsncelantes comme des pierreries. 

Selon Thabitude, le roi vînt chercher à midi mes- 
dames les épouses provisoires de nos matelots poiw 
les conduire à la pêche, sur la grève. Une pirogue, 
chargée de naturels que je n'avais pas encore vus à 
notre bord, accompagnait Sa Majesté. 

Sa Majesté me présenta les nouveaux venus, ha- 
bitants d'un petit village situé au nord de l'isthme 
sablonneux qui relie, comme je vous l'ai dit^ la pé- 
ninsule à la grande terre. 

Les Mandais, dignes imitateurs des naturels de 
la Grande-Bretagne, tiennent beaucoup aux ridicules 
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fonnalités de la préseatation officielle, et je dos alors 
ajouter à mes ennuis l'ennui de ce cérânonial, que 
j'abrégeai autant que possible par une brusque dis- 
tribution de pouiùo^ de biscuit et de pain. 

Je fumais une longue pipe, une de ces pipes de 
terre à tuyau cintré et enduit de vernis rouge à son 
extrémité, une pipe américaine, et j'avais l'air de ne 
pas comprendre que mes visiteurs imploraient l'un 
après l'autre la faveur d'aspirer à ma pipe quelques 
bouffées de tabac. 

Oter une pipe de ses lèvres, la porter à celles du 
Polynésien et la repr^dre ensuite, sans essuyor la 
salive, c'est le plus grand honneur qu'on puisse faire 
à un chef, à un rangafy^a. 

Ainsi, l'on devient pour toujours tayo (ami) ; ainsi 
est ratifié le contrat de fraternité qu'on a dressé en 
se frottant le bout du nez l'un contre l'autre, et en 
fusionnant sa waidom (son âme), par le mélange de 
la respiration, bouche contre bouche. 

Aux premiers temps de mon séjour, j'avais eu la 
faiblesse de me soumettre docilement à ces rites dé- 
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goûtants; mais' je me révoltai bientôt et j'avi^ un 
moyen de ne plus prostituer mon souffle, mon nez et 
ma pipe, ma pipe surtout. 

J'instituai alors un bureau de tabac, sur le râtelier 
du mât d'artimon. Je plaçai dans les trous de cabil- 
lots trois ou quatre Tîâlles pipes culottées, que je 
bourrais à l'avance, et, quand un sauvage me deman- 
dait à fum^, je lui indiquais, avec toute la gracieu- 
seté dont je suis capable, la pipe providfflitieUe qui 
lui était destinée. 

n paraît que mon expédient ne reçut pas l'ap- 
probation de tous les Mahouris, et je compris que ce 
n'était pas ma fumée de tabac seulement qu'ils am- 
bitionnaient, mais, en même temps, Thonnear de pres- 
ser entre leurs lèvres ce que je pressais entre les 
miennes. 

Je tins bon. Je refusai net ma pipe à mes nouveaux 
visiteurs, et je renvoyai même un grand gaillard qui, 
plus que tous ses compagnons, insistait pour fumer 
avec ma pipe, et allongeait la main pour me la ra- 
vir... Ah! je fus beau de colère, et, en l'absaice de 
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mon capitaine, de l'équipage et de Thy-ga-rit, qui 
sans doute serait intervenu pour me protéger, je ré- 
solus de me protéger moi-même. Je tirai de dessous 
ma vareuse un petit coup-de-poing, chargé de trois 
chevrotines, et menaçai de faire feu si quelqu'un 
portait la main sur moi. 

Aujourd'hui, en colligeant mes souvenirs, je me 
demande si vraiment j'aurais osé décharger mon pis- 
tolet, à bout portant, sur un homme dont tout le 
crime consistait à vouloir goûter à ma pipe... Au- 
jourd'hui, je me réponds à moi-même que, bien cer- 
tainent, je l'eusse fait I 

Et quelle folie! quel malheur ! quel attentat I La 
plupart des drames sanglants de TOcéanie n'ont pas 
eu de prologue plus sérieux, et il est douloureux de 
penser qu'une colère isolée a maintes fois provoqué 
de terribles représailles. 

n ne faut cependant pas se laisser jamais intimi* 
der par les sauvages : il faut, au contrah^ les do- 
miner par reneige. Us tiennent toujours en grande 

estime quiconque se défend avec bravoure. Ds ne se 
II. 6 
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croient pas humiliés s'ils ne peuvent vaincre une ré- 
sistance héroïque. 

C'est ce qui arriva quand je menaçai de casser la 
tète à mon convoiteur de pipe... Il s'esquiva et dis- 
parut derrière ses compagnons^ qui riaient de sa mé*- 
saventure... Et moi, voyant les rieurs de mon côté, 
je me pris à rire encore plus fort qu'eux, enchanté 
que j'étais du dénoûment pacifique de cette petite 
aventure. 

Un long séjour à la mer, toujours sur le m6me bâ- 
timent' et toujours avec les mêmes physionomies, en 
voilà plus qu'il ne faut pour aigrir le caractère et 
rendre irascible une nature quelque placide qu'elle 
soit. 

J'étais donc tombé sous la maligne influence d'un 
voyage monotone et interminable, et les relations 
quotidiennes avec mes compagnons de route m'é- 
taient peu à peu devenues insupportables. 

On croit dans le monde que rien n'est plus acci- 
denté, plus varié, qu'un voyage de long cours! Hé- 
las ! il y a presque toujours disette d'aventures, et 
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Ton achève le tour du moude avec moins d'épisodes 
romanesques qu'il n'en peut survenir dans la cir- 
cumnavigation du lac d'Ënghien ou de celui du boiâ 
de Boulogne. 

J'eusse donc commis un crime par ennui pur et 
simple, si la Provid^ce ne m'eût désarmé en inspi- 
rant des sourires aux spectateurs, et en me faisant 
rire moi-môme. 

La position eût pu devenir dangereuse ; nous n'é- 
tions plus que quatre hommes à bord contre des sau- 
vages, au nombre d'une vingtaine, et tous étrangers 
à la tribu d'Oéteta. Avant que nos embai*cations ou 
nos amis du village accourussent à notre secours, ces 
bandits pouvaient nous assommer, piller l'Asia^ et 
s'enfuir impunément par delà l'isthme de sable. 

Le sort en décida autrement. 

La confiance s'établit entre nous, et, tandis que 
mes Mahouris bourdonnaient autour du mât d'arti- 
mon, je descendis précipitamment fermer à double 
tour la porte de la grande chambre, et remontai sur 
le pont avec la clef dans ma poche. 
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Je cadenassai aussi furtivement Técoutille du grand 
panneau, et j 'envoyai le mousse en faire autant au lo- 
gement des harponneurs et des matelots. 

Je prenais toutes ces précautions, car j'avais la 
certitude que ces étrangers commettraient qudtiues 
vols, non pas d'objets apparents sur le pont, et fai- 
sant partie dugréement, mais de ces futilités si utiles 
aux matelots, des couteaux, des pipes, du tabac, d(» 
images, du papier, etc. 

J'étais dans une si piauvaise disposition d'esprit, 
qu'il me semblait par instants que les Mahouris, 
rieurs d* abord, devenaient de plus en plus turbu- 
lents et tramaient quelque complot ; plein d'anxiété, 
j'étudiai leurs allures. 

Enfin Thy-ga-rit Veconduisit les femmes à bord, 
et je respirai plus librement en apercevant, à la pointe 
du cap Cachalot, nos embarcations revenant de la 



Le capitaine se railla de mes terreurs, distribua du 
biscuit aux Mahouris et les renvoya à terre. 

Le soir, après souper, je voulus reprendre ma 
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pipe, qu'au moment de descendre fermer la porte de 
la grande chambre j'aTais déposée dans mi coin de 
l'habitacle. 

Pins de pipe I 

En vain je fouillai les coins et recoins de l'arrière; 
j'éprouvai un regret que des fumeurs seuls con^nrcD- 
dront ; il était évident qu'on me l'avait volée. 

Mais où trouver le voleur ? 

Pendant plus d'une s^naine, je ne traversai pas 
une seule fois le village sans étudier les groupes d'in- 
digènes, afin de reconnaître à la bouche de l'un d'eux 
ma vieille pipe, que j'aimais tant, et en l'hoonear de 
laquelle j'avais même &it des vers... 

Je portai plainte au roi, qui prooiit de punir le 
tangata tae bae (voleur), si on le découvrait* La pu- 
nition devait consister tout simplement à lui bris^ le 
crâne d'un coup de r»ieré. Puis la tète, desséchée, pré- 
parée selon les procédés habituds, me serait donnée, 
et je remporterais enFrance, pour iaire voir aux gens 
de mon pays conmient le roi Thy-ga-rit punit les vo- 
leurs. — J'étais si furieux d'avoir p^du ma pipe, 
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que, vraiment, je cras que j'eusse permis qu'on in- 
fligeât un pardi châtiment à mon yoleur. •— Pardon- 
nez-moi, mon Dieu ! on devient cru^ malgré soi, &i 
vivant au milieu des anthropophages. 

Le iangata tae kae dissimula si bien son larcin, 
que les mois s'écoulèrent sans qu'on le découvrît et 
que j'oubliai presque ma pipe en en culottant une 
nouvelle. 

Mais il étaitécrit que je la retrouverais un jour, et, 
depuis, je l'ai religieusement conservée. Je ne m'en 
suis même plus servi, de peur de la casser, et elle fait 
partie maint^ant d'une panoplie de pipes collection- 
nées par mon frère. 

Un soir que, revenu par terre de la forêt du port 
Olive, et descendant la montagne qui domine le vil- 
lage d'Oéteta, j'attendais, auprès de l'aiguade, qu'un 
canot vtnt me chercher, des Mahouris, qui causaient 
assis en rond sur un tei*tre voisin, m'appelèrent à 
eux, et je me rendis volontiers à lem* invitation. C'é- 
taient déjeunes Bangatiras^ déjà presque entièrement 
tatoués. . . Mous avions vécu depuis cinq mois en très- 
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bonne inteUigence. Tandis qu'ils me (riaisantaient 
sur ma chasse, qui n'avait pas été très-heureuse, 
qu'ils me demandaient si ma poudre était bonne, et 
si j'avais encore du biscuit dans ma carnassière, j'en- 
trevis aux lèvres de l'un deux une pipe qui ressem- 
blait parfaitement à ma pipe volée, sauf le tuyau, long 
à la mienne, courte celle-ci. J'examinai donc furti- 
vement l'objet, et plus je l'examinai, plus je me con- 
vainquis que c'était bien là ma pauvre vieille pipe. 
Mais comment rentrer en sa possession? 

Si je la réclame, il n'avouera jamais qu'il a commis 
un larcin, et ne voudra pas la rendre. 

Si je l'arrache, par surprise^ de ses lèvres, c'est 
une iosulte pour lui et pour ses compagnons, et gare 
à ma peau 1 

Plus j'hésitais sur la marche à cuivre, plus je de- 
venais c^*tain que ma pauvre pipe était bien là, de- 
vant mes yeux, là, souillée, polluée pai* la salive d'un 
horrible mangeur d'hommes. 

Ah I si une mère brave tous les dangers pour re-< 
prendre l'enfant qu'on lui enlève, le fumeur, le 
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vrai fumeur, le fumeur marin surtout ne con- 
naît plus d'obstacles quand il s'agit de sauver ssi 
pipe. 

Et, emporté par la passion, en proie à ime exalta- 
tion soudaine qui me fit oublier au milieu de qui j'é- 
tais, et quelles terribles conséquences pouvaient ré- 
sulter de ma conduite, j'allongeai soudainement le 
bras vers le Mahouri voleur et lui arrachai ma pipe 
d'entre les dents, en criant en anglais : 

— Thief! MefI (Voleur ! voleur I ) . 

Le Mahouri, se dressant d'un bond, dégabiait 
le long couteau qu'il poitait en ceinture à l'in- 
star des baleiniers, et se préparait à en larder ma 
poitrine. Mais, moi, galvanisé par l'instinct de la 
conservation, j'avais déjà sauté à dix pas du 
cercle des sauvages, et, ma pipe en sûreté dans 
ma carnassière, je me tenais sur la défensive, mais 
le fusil, seulement tenu dans la position du iùsil à 
baïonnette, en avant. 

Ils savaient bien tous, ces gaillards, que le canon 
de droite était seul chargé de cendrée et de poudre 
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d'un faible numéro, mais que le canon de gauche re- 
celait trois chevrotines à Tusage des cochom sauvO' 
geots et des méchants. 

Je n'avais plus à balancer. Si le Mahouri au cou- 
teau, soutenu par ses camarades, fondait sur moi, 
j'étais perdu et devais alors vendre ma vie aussi 
chèrement que possible. Mais, si ses camarades ne le 
soutenaient pas,> oh I alors quelle partie pour mci 1 . • • 
Mes mains ne tremblaient pas, mon œil y voyait 
clair, et la cible était grosse et proche. 

Heureusement, le voleur fut abandonné à lui- 
même. Je deineurai donc stupéfait, lorsque ses com- 
pagnons ne s'élancèrent pas avec lui vers moi, et se 
contentèrent de pousser des exclamations de surprise, 
nous laissant tous deux aux prises. 

U était là, braudissant ^on couteau; mais j'étais là 
aussi, et je le tenais en joue. 

Je ne sais si Thy-ga-rit nous aperçut de loin, ou 
s'il vint à pass^ par là, au hasard ; toujours est-il 
qu'il s'interposa entre nous deux, et que je lui remis 
l'objet de la dispute, en déclarant que, puisqu'on 
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m'avait \olé ma pipe, j'avais cru devoir ia reprendre 
partout où je la trouvais. 

Sa Majesté considéra la pipe, la tourna et retourna 
entre ses doigts, interrogea le coupable, qui, sans 
doute, ne répondit pas d'une manière satisfaisante, 
puis prononça ainsi son jugement : 

— Vous voyez, dit-il à ses sujets en mauvais an- 
glais, afin que je pusse le comprendi^, vous voyez là, 
sur le tuyau^ ces petites lettres ; eh bien, ces lettres 
forment le nom du docteur ; cette pipe est à lui, et 
cet homme est un voleur. 

Et il me rendit la pipe. 

J'avouerai que jamais je ne me serais imaginé de 
dire à ces hommes, qui ne savent pas lire, que les 
lettres gravées sur le tuyau de la pipe, lettres qui for- 
maient le nom du fabricant, contraient mon nom, 
mon titre de propriétaire. 

Thy-ga-rit était doublement adroit en prononçant 
une telle sentence ; d'abord, il faisait preuve de bonne 
justice, et puis il montrait à ses sujets qu'il était bir 
plus savant qu'eux. 
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Ler> Mahourif^ applaudirent à ce jugement sans ap- 
pel, et poursuivirent de leurs huées le voleur, qui 
disparut derrière les cases voisines. 

Le lendemain, je rappelai au roi qu'il m'avait 
promis latôtade mon voleur; il me répondit sans 
sourciller qu'il allait s'occuper de^ cette affaire, et 
qu'avant vingt-quatre heures, je serais satisfait. 

Le surlendemain, il vint à bord et m'expliqua avec 
beaucoup d'embarras que le Mef n'appartenait pas 
à sa tribu, et qu'il avait pris la iuite dès le soir même 
de la découverte du voL 

J3 ne voulus pas dire à Thy-ga-rit que, si je lui 
avais rappelé sa promesse de punition, ce n'était que 
pour avoir l'occasion de faire grâce au coupable. — 
Non, il faut, avec ces gens-là, se montrer, en projets, 
aussi cruel, aussi barbare qu'eux-mêmes, afin de 
conserver plus d'influence sur eux, et pouvoir les 
adoucir ensuite au momoit décisif. 
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LE GRAND BALEINIER DE SAG-HARBOUR 

L'hiver, sans «être rude, empêchait parfois nos 
canots de chasser, et l'équipage, forcément consigné 
à bord, s'ingéniait à combattre l'ennui. 

L'atfclier de couture, qui avait foiuiii des robes de 
cotonnade à ces dames, chômait. Que faire? L'amour 
était sans attraits, et l'oisiveté fatigue pluâ nos hom- 
mes qu'une journée entière passée à manier l'aviron. 

Les uns faisaient la lessive, d'autres raccommo- 
daient leurs hardes, d'autres causaient en cercle ou 
écoutaient les histoires racontées par quelque ancien 
pécheur, 

La lessive des baleiniers est assez curieuse : ils 
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trouvent dans la baleine la quantité de potasse néces- 
saire pour saponifier l'épaisse couche d'huile placar- 
dée sur leurs vêtements. 

Vous savez, ou vous ne savez pas que le feu d'un 
fourneau où l'on fait fondre le gras, est alimenté par 
le résidu spongieux des fragments de graisse jetés 
dans les chaudières. Ce résidu, formé des mailles du 
tissu cellulaire renfermant l'huile, brûle rapidement 
et dégage beaucoup de calorique, et ses cendres sont 
riches en sel de soude et en potasse. 

On recueille ces cendres et on les place dans une 
barrique maintenue debout, défoncée par en haut, 
mais ayant au bas un double fond. Ce double fond 
supplémentaire est perforé de trous nombreux, et 
séparé du fond ordinaire par un vide de quinze à . 
vingt centimètres de hauteur. On verse de l'eau 
douce par-dessus les cendres; l'eau les traverse et en- 
traîne les sels, et alors on pratique une ouverture au . 
bas de la barrique, on recueille im liquide rougeâtre, 
bien plus énergique que celui que nos ména;gères ap- 
pellent du lessif. 

ITi 7 
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Ce lessif de baldne émulsionae cofflplétemmt les 
corps gras et Thuile, et telle vareuse qui se tenait 
debout, tant elle était imprégnée de caisse, devient, 
après cinq miautes de friction, aussi souple et aussi 
oette que si elle n'eût jamais été trempée que dans 
r^u pure* 

l^ t^pitaine perm^ ce nettoyage après chaque 
$érie d'huile mise en eaie. 

Voilà donc où nous en sommes : les uns blanchis-» 
sent, raccommodent teurs bardes, fitd*au)tref,oi«tfft, 
causent ou écoutent des contes. Ces derniers font un 
cercle autour du mattre eook, qui a étabit son moa* 
Un A c^Sè au bout d'im aaspect emmancfaié dans le 
guijddeau, ^ pr^iare à grande tours de tous nos f^ 
tiou» de la semaine^ 

Itattreeook, je vousTaidit, ëtaM le ennbwr bre- 
v^du boni. H texpliq^t les révas^ «^ûsait isur des 
pressÊotinents, peéaa^siit les coups de mai, aanôft 
jMT ocear le P^ût Àlhert, et i»ratiqaaait fidiioiteoMiil 
«eriaîiis tours de physique âmiisante, tds (^ la lu 
brication du poil à gratter, le moyen détartre le feu 
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On le vënérait ; m faisait mî^aK^ o& Taim^' 
Quaud le capitoiQ^ et lui ^mmU chaque loir, la 
viande Biàée destinée aa Imiemom^ il iœppiniAit^ 
fidQs sepupule, un fmudukuK coup de bascuie à h 
romaine, et la ration de lard dee matelots grosai^ 
sait aux dépens de l'armateur. fM outre^ il donoiii 
toujours la solution des questions débattues dans le 
posta de l'équipage, et, quand il jugeaU, e'ëtait «ana 
retour, e'était sans appel. 

C^urd'hui, la eouYersadon était d^auiaoi plus 
animée autour du mouUnJiea£i, que quelques esprits 
f<H*ts osaient eontredire mattre cQok. 

-T- X)«ii, oui, dis^t-U en suspendant k fotatioadu 
tnoulia, et retenant d'une main son bonnet, qnB ie 
vent, tond>é de la ralingue de misaine, mepaçait de 
jeter à la mer... Oui, oui ! que Vare-en^eiei du JNord 
me serve de cravate, et que je les fasse fondre dans 
le boîtiar de ma montre, si vous en tuez une seide de 
ces baleines... Entendez-vous? 



112 LES BALEINIERS 

— D a raison, mattre Gook, murmurèrent quel- 
ques hommes, découragés par huit jours de nage 
continuelle et inutile : il a raison. 

-* n a tort, et c'est moi que je vous le dis, moi 
que je suis un ancien du baleinier le Souvenir-de^ 
Marseille... et que nous en tuerons I ... et qtie ce 
sera bientôt, et que ce sera plus d'une, s'écria un 
harponneur provençal. 

Seul, entre nos matelots, le Provençal s'était tou- 
jours montré rétif à la voix prophétique du vieux 
cook. Celui-ci, pour toute réplique, secoua la tête, 
le poignarda d'im regard de travers, et recommença 
stoïquement à moudre le café. 

— Faut croke qu'elles ont le ventre bondé de 
cailloux, ajouta timidement un novice. Quand nous 
les accostons, elles se laissent couler bas, sans mon- 
trer la queue. Pas vrai, maître, qu'elles ont leur 
cale plme de cadlloux I 

— Silence, Fatras! si tu n'as que ça à dire, si- 
lence ! s'écria d'une voix de tonnerre le cook, heu- 
reux de saisir l'occasion de décharger sa mauvaise 
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humeur sur le pauvre novice; silence! — Tu as vu, 
tu as touché, .tu as senti, tu as goûté du manger de 
baleine, cette sauce rousse qui flotte sur le bouillon 
de la mer, et tu prétends qu'elles avaient des cail- 
loux ? Allons donc i ... ce n'est pas ça qui les fait cou- 
ler... Je le sais bien, moi. .. Je n'ai pas navigué pen- 
dant dix ans avec les plus fameux capitaines du 
Havre, sans apprendre à connaître ces baleines-là... 
Elles sont aussi rouées que les baleines du Brésil 
Blanc; vous ne leur passerez pas le faux croc^ mes 
petits enfants ! — elles ont déjà fait voir le tour à des 
malins plus malins que les malins du Grand^Souve- 
nir-de-Marseille ! 

— Eh I que c'est vrai qu'elles sont un peu volages, 
mais que nous les aborderons tout de même, et que 
je crève, moi, si je ne leur enfonce cinquante centi- 
mètres de fer dedans le flanc, reprit le Marseillais. 

— Tu crèveras peut-être, je ne m'y oppose pas, 
bien au contraire, répliqua le cook. Mais, si tu mets 
tes centimètres de fer quelque part, ce ne sera que 
dans l'eau. 
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I/ûssîstanee se prît k rire, et lé (JOok, joyettî: d'a- 
voir toujours Tapprobation géiïéràle, abaïidoima le 
mnncho du moulin^ s*assit sur le guindean, exharda 
sa chiquo, la plaça ati frais, derriite son oreille, qu'il 
rci^ouvrit de son bonnet, et, se croisant les bras, se 
prc^para à satisfaire les curieux qui lui demandaient à 
grands cris pdurqud les baleines nous échappaient 
ainsi, en sondant, au premier bruit des avirons. 

— Vous voulez donc que je fous dise potir(ïuoî 
vous n*en tuerez pas une seule, de ceS baleines ? 

— Oui, oui... 

— Eh bien, je vas vous le dire. . . — Attention f . , . 
attention t 

« t'eigne de buis, 

> Peigne de bois, 

» Peigne de corne, 

> Qni crèvent les yeux à ceux qui dorment. 

Et le public répondit ea chœur à cette invita- 
tion : 

*— Attention I attention! 
» Cuir de peau, 
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» Sous'pieds de gnAtres, 
> Talons de bottes t 



Et le maître cook de débiter le prologue oblige de 
tous les conteurs de bord... Je passe quelques-unes 
de ses meilleure invocations, mais des plus épicëes, 
beaucoup trop épicées, même... Et il terminale, 
préambule par cette série de coq-à-l'âne... 

— Traverse montagnes, perruques et catogans i 

» Arrive cinq cents j^eds au-dessus du soleil le- 
vant, 

» Dans un pays charmant, 

» Ob les enfants de quatre ans 

» Jouent au petit palet avec des meules de moulins 
à vent. 

» Etod quatre hommes et un caporal font lever le 
soleil à grands coups de perche. 

» Attention i . .* attention I . . . 

Ce burlesque prologue est à un conte ce qu'est à 
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une pièce de théâtre l'ouverture qu'exécute l'orches- 
tre. Un auditoire de matelots, étendus pendant le 
quart de nuii autour du grand panneau, sur lequel 
s'est accroupi un loustic conteur, cet auditoire, dis- 
je, a besoin d'être réveillé, stimulé, secoué, afin de 
prêter mieux l'oreille. 

Or, ce prologue a pour but de secouer, stimuler 
et réveiller l'auditoire. 

Maître cook, n'ayant pas dédaigné ce coup de 
fouet, continua sérieusement en ces termes : 

— Je vous disais donc que vous ne piqueriez pas 
une seule de ces baleines ! 

— Pourquoi? 

— Ahl vous êtes curieux. — Soit! — Vous n'en 
piquerez pas, à cause de... de la... coquin de mot ! 
il s'en va toujours quand j'ai besoin de lui... enfin, 
c'est à cause de la chose... qui disait... comme 
quoi. . . que quand on est défunt. . . ça consiste à être 
mort et à revenir dans le gabarit d'un autre parti- 
culier... Vous Comprenez, n'est-ce pas?,.. 

Ce début attira singulièrement l'attention des ma- 
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telots. Le cook chercha encore un instant, mais inu- 
tilement, ce mot qui le fuyait, et, se promettant de 
me le demander quand j'irais allumer ma pipe à la 
cuisine, il poursuivit : 

— Enfants, vous comprenez bien ce que je veux 
dire; vous ne piquerez pas une seule de ces baleines, 
parce que, autrefois, elles ont été de vieux balei- 
niers! 

— Oh I oh I oh I s'écria tout l'équipage. 

— Oh! qiie]e dis que ce n'est pas vrai 1... et que 
en voilà une de blague ! voulut s'écrier le Provençal. 

Mais un murmure d'indignation couvrit sa voix. 

— Ah! vous riez... C'est pourtant connu dans 
tout le Nord- Amérique. Des baleiniers, des satanés 
baleiniers d'autrefois sont condamnés, pour leurs 
péchés, à revivre en baleines. Aussi, examinez-les 
bien, les vieux roués, quand ça s'amuse à soufHer 
un mille au vent à nous, et que ça n'a pas l'air d'al- 
ler de l'avant, ça vous entend, aussi bien que je 
l'entends, le cri de notre vigie, le grand hunier que 
l'on masse et le branle-bas de pirogues. Ça se laisse 
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approcher à une longueur d'aviron, puis ça vous 
regarde en dessous, et, quand le harponneur selève, 
ça s'affale sans rien dire, à je ne sais combien de 
brasses de fond, et ça va se relever un mille plus 
loin, en soufflant et en riant* . . Va les chercher, jeune 
orgueilleut du Souvenlr-de-Marseille... Oui, oui, 
mes enfants, ces baleines ne sont que des ci-devant 
baleiniers, et pas des Français encore; ce sont des 
Américains, des anciens de Sag-Harbour. Ils flairent 
et reconnaissent l'odeur du goudron à trente milles 
dans le vent, et ne se laissent approcher que pour se 
distraire en nous entendant goddemmer. 

9 Je vous dis ça, moi, parce que c^est vrai et que 
je le tiens de personnages respectables qui sont tou- 
jours revenus au Havre avec un complet chargement 
d'huile, et n'ont jamais menti. J'ai péché pendant 
dix ans avec eux, et, si nous n'avions jamais chassé 
que du poisson de cette espèce, on aurait pu, cha- 
que fois que j*ai débarqué, au retour, sur les quais 
du Havre, on aurait pu me prendre par les pieds et 
secouer mon individu la tète en bas. . . Bien sûr 
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que les pièces de cent sous ne seraient pas tombées 
de mes poches... tout comme si j'avais fait uq 
voyagé à la part sur le Grand'Souvenir'de'Marseîlle. 
•— Attrape, Provençal î 

— Ouï , je me ferais un cure-dents avec le mât de 
beaupré et un mouchoir avec la grande voile (car, à 
terre, c'est malhonnête de se moucher avec les 
doigts), plutôt que d*acheter, pour un verre de tafia 
qui ne me mettrait pas la langue à flot, toutes vos 
parts d'huile que nous ferons ici jusqu'à la fin de la 
saison. 

Et, cela disant, maître cook reprit la manœuvre 
du moulin, tandis que ses auditeurs, découragés, 
le regardaient, bouche béante. 

Ds semblaient attendre de nouvelles révélations, 

— Eh bien, qu'avez-vous 'donc à me regarder, 
vous autres?... reprit-il. Est-ce que vous ne me 
croyez pas? Parbleu! vous avez raison ; je ne suis 
pas payé pour vous dire la vérité... Demandez-la à 
mossieu du Gr(ind'Soui}emr'de'Marseille... Mais que 
le feu du ciel m'élinguè, qu'il vente la peau du dia- 
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ble à chavirer le bateau, à décomer les bœufs et à 
faire ployer mon pouce, si la cabousse (le fourneau^ 
s'allume jamais pour fondre seulement une livre du 
gras de ces baleines. 

— Pardon, maître cook, vous avez raison; mais 
dites-nous donc pourquoi, sans vous commander, 
pourquoi les anciens de Sag-Harbour sont devenus 
baleines... sans vous commander... 

— Ah! c'est toi qui m'interroges, failli chenapan 
de novice... Vraiment, tu as des sentiments et de 
l'honnêteté... Je te dirai cela plus tard... quand ces 
messieurs seront las d'amener sur ces bêtes, et que 
nous ferons route pour la France... Apprends seu- 
lement, pour ta gouverne, que la chose s'est opérée 
il y a quinze ans, alors que tu étais encore au bossoir 
de ta maman.. . Oui, il y a quinze ans que toute une 
famille de Sag-Harbour, garçons, filles, mari et 
femme, toute la sainte famille, enfin, a été mise à 
l'eau. . . Et, depuis quinze ans, elle doit avoir pondu 
des petits.. . Voilà pourquoi il y a tant de baleines de 
cette espèce. 
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— Racontez, racontez ! fut le cri général des au- 
diteurs. — Racontez! 

Le cook se fit longtemps prier; mais enfin il céda. 
— Le Provençal, aussi curieux que les autres, ne 
s'éloigna pas; au contraire, il offrit au cbok pour se 
réconcilier avec lui, une énorme chique neuve; mais 
celui-ci la refusa. 

— Merci, dit-il, la mienne est là, au frais, et, si 
je ne la travaille pas, c'est que l'histoire que je vais 
vous raconter est si épouvantable, que, dans le sai- 
sissement qu'elle ne saurait manquer de me causer à 
moi-même, j'aurais peur d'avaler le pruneau. — Je 
disais donc que tous les membres d'une famille de 
Sag-Harbourg avaient été gratifiés d'une queue et 
d'une paire de nageoires... Mais, d'abord, apprenez 
ce que c'est que Sag-Harbour. 

j Sag-Harbour est le grand port baleinier de Long- 
Island, une île du Nord-Amérique, une fameuse île, 
entourée d'eau comme VAsia^ et où il n'y a pas un 
seul particulier qui ne soit marin et baleinier, tou- 
jours comme sur VAsia. Les femmes y sont sensibles. 
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Quand un Français met le cap sur elles et laisse arri- 
ver, car le Français doit toujours se tenir dans le vent, 
elles manquent leur grand hunier pour Tattendre. . . Je 
sais cda, mol, }'en suis sûr, parce que, entre paren* 
thèses, j'y airelâché, dans Long-Island, voilà dixans, 
en allant à New-York, par suite d'un satané coup de 
vent, et, comme alors ma perruque était plus noire 
que le coltar, et que je pouvais Influencer avec avan- 
tage toutes les beautés qu'il me plaisait de relever avec 
mon compas, j'aîbeaucoup navigué avec ces charman- 
tes insulaires, qui portent fort bien la toile, et n*ont 
jamais le mal de mer que quand elles font un enfant. 
9 Mais lofe d'un quart pour elles. Ce n'est plus de 
mes scélératesses passées que j'ai à vous entretenir. Je 
vous disais donc que le Sag-Harbour^ un trois-mâts, 
un magnifique trois-mâts, jaugeant autant de ton- 
neaux que je puis avaler de petits verres de genièvre 
(sans perdre la raison, par parenthèse), pendant la 
semaine des décomptes (1), — sept cents! —Ce 

(I) Le décompte eat la lomiiie qui revient à chaque matelot 
pour sa part d'huile, au retour de la campagne. 
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trois*mâts se nommait le Sag^Harbouf^ et, soit dit 
en passant, c'est une belle chose que de naviguer sur 
un navire portant le nom du pays. Chaque fois qu'on 
parle du bateau, on parle de la patrie, et le biscuit, 
tout pomTi qu'il est, vous semble aussi bon que du 
pain frais; en parlant de la patrie, on tortille son 
morceau de lard salé, comme si c'était une tranche 
du cochon de Noël, et les fayots que je vous fais 
cuire avec tant de sollicitude, on les trouve aussi 
tendres que les petits pois du jardin de son vieux 
bonhomme de père! et cette bière, cette bière au 
spruce, spruce-beer^ pour laquelle je devrais obtenir 
un brevet de perfectionnement, il n*y a pas, dans 
toute notre Normandie, un quartaut de cidre qui la 
vsdlle, A.hl oui, tout y est bon quand le navire porte 
le nom du pays I • . . — Au reste, mes enfants, ce que 
je vous en dis, ce n'est pas pour vous indisposer 
contre VAsia... Ne croyez pas non plus que j'aie de 
la rancune contre notre armateur. Non, non 1 mais j'a- 
vouerai avec vous que nous sommes traités comme 
des nègres, comme des chiens, et je vous garantis 
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que« si j'avais un millier de petits écus de rente, il 
n'y aurait plus de capitaine ni d'amiral assez roués 
pour me donner deux cent cinquante francs d'avan^ 
ces et me faire signer l'engagement de manœuvrer les 
chaudières de son bord. Adieu la turlutine^ sî j'avais 
un millier de petits écus i 

9 Hais reparlons du trois-mâts de Sag-Harbour. 

9 A son prmnier voyage» il revint avec cant barils 
d'huile, tandis que les autres en avaient deux mille. 
L'armateur fit une grimace au capitaine, mais ne le 
congédia pas. — Ds étaient cousins, éL le cousinage, 
mes aifants, est très-utile ea ce bas inonde. Aussi, 
moi qui vous parle, jamais je n'aurais Cùt mon pre- 
mier voyage de maître cook sur ràrdàmèdej du Ha- 
vre, voilà douie ans, si ma mère-gmid (ipie Dieu 
ait son âme en paix), si ma mère-çrand, vous dis- 
je^ n*eùt pas été la bonne amie présomée du grand- 
p^re du capitaine de rArtkmèdej, et soit dilen pas- 
sant, c'est de ce même capitame de FAinkimède qae 
je tiens les détails de lliislâire que ipoos awi rhon- 
neoT d'^entendre raeottlar. 
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i j Au second voyage du Sag-Harbour^ même chance, 

I Alors l'amateur fit deux gi'imaces et demanda au ca- 

pitaine s'il n'avait pas été faire la pêche aux piments 
; sur la côte du Brésil, façon spirituelle de lui repro» 

cher son malheur. 

> — Look'Sharp^ — et, soit dit en passant, le 
capitaine se nommait Look-Sharp^ ce qui signifie bon 
œil^ œil de vigie, — maître Look-Sharp, ajouta 
poliment l'armateur, vous pouvez maintenant, 
si cela vous convient, aller prendre le commande- 
* ment du Grand- Voltigeur-Hollandais . 

» Le pauvre capitaine dégommé s'en alla, content 
comme une poule qui a trouvé un couteau ; ne sa- 
chant plus dans quel aire de vent gouverner, il rentra 
au domicile de sa conjugale. 

» — Petit, lui dit madame en l'embrassant, al- 
lons acheter cette robe de soie que tu m'as promise. 

» Look-Sharp, sans répondre, secoua la tête. 

» — Petit, poursuivit-elle, petit, je veux ma robe 
de soie. 

» Ces coquines de femmes ne dérâpent jamais ! 
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» — Eh » va donc plutôt chercher ta rieine robe 
de coton. Noa» la vendrons potir acheter du biscuit. 
Je suis coulë, madame Look-Sharp, coulé, et je n^ai 
plus qu'à prendre le command^nent du Grand-Vah 
tigeur 'Hollandais, 

» Voilà-t-il pas qd'à cette déclarattôn madame la 
capitainesse se laisse tomber en pagaye sur le tillâc 
de son appartement, et demeure immobile comme 
une dpôme, rëcoutille des yeux fermée et poussant 
des soupirs par le grand panneau de sa bouche. 

» Mattre Look-Shatp, au cœur sensible, s'ëlaâce 
vers !a demeure du pharmaco voisin, et revfent aus- 
sitôt avec un charçement de terre sulfuHque pour 
tirer madame de cette bordée d'évanoulssemait 

» Ah! le pauvre homme! n'aurait-il pas mieux 
feit de lui administrer une décoction de bois tordu 
(coups de bout de corde), La coquine venait d'appa- 
retDer pendant son absence. • • Elle avait filé son câble, 
la voleuse, emportant sa tirdire et les lojoux du mé- 
nage. 

» — Ahl Look-Sharnl Look-Shaip, tu es un 
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homme pérdû, se dit h Itiî-même rînfôrttiné capi- 
taine; pltis de fetïime, plus de navire}, pins d'ar- 
gent I... Où mettre le câp, maintenant, si cé n'est au 
large?... 

* Et le malheareui, bien décidé â avaler sa gaffe 
(à mourir), se dirigea du côté de la mer. 

» — Rien de pltis facile qae de faire nn trou dans 
Teau, pensait-il ; quand même je sais nager. — Dix 
livres de galets dans un mouchoir, et le mouchoir 
pendu â mon coti avec un morceau de bitord pour 
chaîne de montre, ça suffira. 

j» Le pauvre ci-devant capitaine chemina donc te 
long du rivage, jusqu'à ce qu'il arrivât â un endroit 
écarté; la marée était basse, ça ne lui fit pas plaisir, 
car il lui faudrait se mouiller les pieds et s'empêtrer 
dans le goëmon avant que de rejoindre la pleine eau. 

> Le soleil, sur le point de se coucher, avait déjà 
défrisé sa grande perruque de feu, et il ne lui restait 
plus qu'à décapeler sa culotte et ses bas pour des- 
cendre se rafraîchir dans le grand bassin. Look-Sharp 
prépara donc son portemanteau de voyage, en rem 



128 LES BALEINIERS 

plissant sa cravate de galets, et, tout en la remplis- 
sant, il soupirait, sanglotait, et levait les yeux au ciel. 
Mais ne voilà-t-il pas que, tout à coup, il voit venir 
vers lui, du côte de la pleine mer, un grand monsieur 
qui sort du rouleau des vagues, un grand monsieur 
en habit noir et en gants noirs, mais à la figure ver* 
dàtre et au nez en forme de patte d'ancre. 

> — Voici, pensa le capitaine, un particulier qui 
me troublefa dans mon opération. Mais quel drôle 
de chemin prend-il donc pour m'accoster? En tout 
cas, il ne doit pas avoir besoin d'une brosse pour en* 
lever la poussière de dessus ses habits. 

» Le grand monsieur noir s'avançait toujours, et 
Look- Sharp continuait toujours l'arrimage de ses 
galets, n se lestait comme se lestent souvent les na- 
vires du Havre. 

» Quand il n'y eut plus qu'une longeur d'aviron 
entre eux deux, le grand monsieur noir dit, sans ôter 
son chapeau : 

» — Bonjour, capitaine Look-Sharp I 

» — Bonjour, monsieur. 
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I — Àhl le particulier me connaît, pensa Look- 
Sharp; mais, moi, je ne le connais pas. Quel singulier 
personnage! Ce n'est donc pas un naufragé? Il vient 
à pied de la pleine mer, et il n'est pas mouillé. Oh t 
ohi 

» — Que faites-vous ici, capitaine ? 

» — Et vous, qui ètes-vous donc, vous qui avez 
la propriété des canards; celle de traverser Teau sans 
vous mouiller? Qui diable étes-vous donc? 

» Le grand monsieur noir iSt une grimace avant de 
répondre, et il essaya de rire. 

» — Capitaine, est-ce que vous cherchez dii pois- 
son sous les galets ? reprit-il. 

» — Je cherche ce qu'il me convient de chercher. 
Laissez-moi tranquille, que diable i 

» Le grand monsieur noir fit une nouvelle grimace, 
et essaya encore de rire. 

» — Le temps est beau, ce soir, capitaine. 

I — AUons, retournez d'où vous venez. Si vous 
me connaissez, vous devez savoh* qu'on n'a jamais 
beau jeu à se railler de moi. 
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» -^ GapUaiQe, ae nous abolis p»». h ne suis 
pa^ un railleur, et, si je vous connais, je connais aussi 
yotf0 position et vos projet». VouBavess eu des mal- 
heurs; eh bi^, si yous consentez à traita: avec 
moi, je puis vous rendre service. 

» — Encore une fm^^ virez de bord, et donnez-* 
Qioi la paix ; je n'ai pas d'argent pour payer vos ser- 
vices, que diable 1 

> — Et le grand monsieur noir fit une (^oisième 
grimace, et essaya, toujours en vain, de rire^ 

» — L'armateur qui ¥Ous.a 6té le commande- 
ment du Sag-Harbour, est ua de mes auQis ; il peut 
vous le rendre, si je veux. 

» -^ En ce cas, dites que vous le voulez, s^éeria 
bien vite Look-Sharp en jetant bas les galets de sa 
d^vate.,. J'aurais peu4-ëtpe mdlieure ehance à mon 
troisième voyage. 

» — Ah< ahl vous vous radoudssez; vous m'é- 
coutez, vous ne voulez plus vous jeter fe l'eau. 

> — Mais, pour «avoir îA bien, et ce que j'ai fait, et 
ce que je voulais faire, êtés-vous donc le diable î 



9 Quatrième grimace du grand monsieur noir, et 
inutile tentative pour rire. 

9 •— Je suis ce que je suis, et vous êtes ce que vous 
êtes, riposta aigrement i^inconnu. Bref, voulez-vous, 
oui ou non, reprendre le commandement du Sag^ 
Harbourf Répondez sans louvoyer I 

9 — Oui. 

I i^ Voulez-vous revenir avec un complet char- 
gement d'huile de baldne à cfaa<pie voyage? Répon- 
dez «Qcore siams louvoyer 4t suis «nbafdées, 

9 '-«-Oui. 

9 — Voulez-vous acquérir une immense fortune? 
Riépoiid^ toujours sans louvoyer, sans embardées 
et le e^> en route. 

9 — Oui, oui, sûSMa fois oui. 

» •*. Eh biim, to«t cela sera ainsi que je le pro- 
mets. 

9 --^ De grâce, dttes-moi qui vous êtes. Étes- 
vous le bon Dieu? 

9 À ce mot de ban Dieu^ le grand monsieur 
itoir ne fit (dus de ^mace, et n'essaya plus de 
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rire; mais il bondit comme un poisson volant... 

» — De par Jésus-Christ I dites-moi votre nom. 

> A ce mot de Jésus-ChrisU le poisson volant fit 
plus que de bondir, il se tordit comme une anguille 
de buisson... 

1 — Vraiment, on vendrait le bon Dieu pour être 
votre ami, ajouta Look-^Sharp. 

» Cette fois-ci, le grand monsieur noir salua le 
capitaine jusqu'à terre et lui sourit avec tant d'ama 
bilité, que celui-ci, ne remarquant pas qu'il avait un 
œil vert et l'autre rouge, lui demanda ses condi- 
tions. 

» — Mes conditions sont que tous les membres 
de votre famille, et vous-même, capitaine, vous de- 
veniez baleines après votre mort. 

» Look-Sharp, épouvanté, scia deu& ou trois pas 
en arrière, et recommença sa chanson : 

» — Mais d'abord, dites-moi qui vous êtes? 

» — Tu le sauras après. 

» — Non, je veux le savoir d'abord I 

» -^ £h bien, je suis le roi des baleines, l'em- 
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pereur des cachalots, et, sur tous les océans, il ne se 
donne pas un seul coup de harpon, un seul coup de 
lance, sans que je le permette, afin de punir quel- 
ques-uns de ces animaux, mes sujets, rebelles ou 
mauvaises tètes... Y consens-tu? 

» — Avant de mourir, ferai-je fortune? 

» — Oui, et j'oubliais de te dire que tu ne mour- 
ras que lorsqu'il y aura quelqu'un de mort dans ta 
famille, et que, sans le savoû*, tu auras fait souffler le 
gros sang à ce personnage, devenu baleine ou cacha- 
lot. 

» — Marché conclu t s'écria Look-Sharp rassuré 
par cette dernière clause du traité. 

» Et il tendit la main au grand homme noir, qui 
lui tendit aussi la sienne. 

» Look-Sharp trembla malgré lui en pressant la 
main du grand homme noir, car, sous le gant noir 
du particulier, il sentit quelque chose de plus dur 
que des doigts et de plus pointu que des ongles. 

9 •— Maintenant, il faut que je te marque, afin de 

te reconnaître; c'est ma méthode; il y a tant d'm- 
IL 8 
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divûlus qui fopt àa» aflËûros avec mai, que je ne 

pourrais pas me rapp^r les aoms de tous. 

» l'util dteodit M graiule jpc^^m gauche, qu'i) posa 
aur U fa^to de Lopjç-Sbarp^ 4 U 1« &jt tO0fQ#p y^ns le 
vsoloil, qui ne montrail; ài^ plu9 qu§ k hmià/9 S09 
nez, on lui disant : 

t f*^ F^iQii les deux yeu» 1 

I Lii6 eapitaioa ferma les yeui* 

» Alors il posa deu& graads doigta 4^ sa gfaada 
maia dj^oito sur chaqua mi de Taspifant, et, aprèiis 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit { 

ê -nr Ottvi^e Tml gaucbe et regaide à VeBi. 

» Look-Sharp ouvrit Tioeil ^regarda. 

» fm Ouvre Ymil droit et reprde à l'imest. 

» Look- Sharp obéit encore, 

9 Ensuite le grand ^pânsieur ndr passa sous le vent 
à lui, et s^iudina jusqu'il tarve, eu disant c 

9 -rrriièU salue et t^ n^^mele gra^balemer du 
Sag-iHarbour/ 

> T.«- Û4 m'avezryeus marqué? deoianda le capi- 
taine, qui se frottait les yeiix. 
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» -- ÏA t^èôltefé î)érs€nmé qtiê W i^ccrtrtf efas 
sur le port te le âifé. * . Mais, atattt de mt» Sépttter , 
il faut que je t6 iflotrtre (|tiôl(iiïè dkôm. 

I II ramassa (ifl gâlèt, cracM déâsus, et dit à 
Look- Sharp : 

F RégâMé, et fâcoîitè*ftidï ce qtîe ttï Vcfl^ détfis ce 
crachat! 

» — Je voii^ tf 0Î6 ciïlbai'càtions c(ui chassèflt ti«e 
baleine : les ëmbai^Câtiôné sont âiissl lâi'^e^ qh'iîh 
chévèu, et (Juatfe ou cinq fois p\ûÉ longttes que le 
cheveu n'est large. La bâleiûe est grosse comme une 
jeune pUde. Elle sôtifSe & liû quart de mille sous le 
Veîit à éui, et son soufie est moins épais que le âlet 
de vîîï qui sortirait d'ttne fcarf iqiie perche avec un 
poil de cochon, c Nage, nage de l'avant t nage dur, 
» mes enfants, » crie l'officier qui a uîie chemise de 
lame rouge, des mains sales et un pantalon tailla 
dans une vieille voile de grand hunier, t nage dur! 
» nage encore un coup. — Debout [ debout! harpon- 
» neur f Scie â culer, enfants, sde à cûler f — Pîque, 
» pique donc!,.. Amarrée I amarrée! et la baleine 
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d^vi4tts qui font àa» a£^e» avec moi, que JQ oe 

pourrais p^ ^^e rappeler lies nom& de tous, 

> FtU étendit M graode mm gauchie, qu'i) j^s» 
^r )4 tôt^ de Lopjç-Sbarp^ 4 U 1« &jt tomm v^^ le 
soleil, qui ne montrait à^ plu9 qu§ k l)iOUt i^ »W 
nez, en luj diwit : 

f -^ ¥mm le$ doux yeux < 
t ]> Dapitaio^ ferma tes yem* 

> AJoffi il pa«a ie^x gmiis doigta 4^ «a graade 
miui droite «ur cbaqua mi da i'Aspiwii, «t, aprài 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit { 

9 m Oavfe V(mi gaudÉe et regavde à VtBt. 
» Look-Sharp ouvrit Tioeil éb regarda. 
» m^ Ouvre Vmil droit et reprde à Vonest. 

> Look- Sharp obéit encore, 

9 Ensuite le grand ^pânsiiwr ndr passa sous le vent 
à lui, et .s^joclina jmtsqu'ii tarve, m disant c 

9 •ncrle tesabieetl^n^^aielegra^baldiiierdu 
SagrHarbourl 

> ^ 04 m^avez^yeus marqué? dauianda le capi- 
taine^ qui sa frottait ks yaiix. 
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, ^ La pfèôltew f)érsanné que ttt rèfricôàftfefûs 
sur le port te le ûité.^. Mais, ataîlt de mtx» Sépttter, 
il faut qvte }e te motttre (|tiél(iiie c&c^. 

y II raniassa tiû gâlét, cracbà déâsus, et dit à 
Look-Sharp : 

F Régai-dé, et fâcoîite*«crî ce que t\t Mè û&tis ce 
crachat! 

• — Je voi^ tf Ois eiïlbai'càtions qui chassèflt ti«e 
baleine : les émbai^Câtîôné Sont âiissi hf^ëi qti'tin 
chévèu, et quatre ou cinq fois plu^ longues que le 
cheveu n'est large. La bâleiùe est grosâe comme une 
jeune pUde. Elle sôiifSe à uû quart de mille sous le 
Veîit à éui, et son souffle eât moins ëpaiâ que le filet 
de vîiï qui sortirait d'ttne tarriqiie perche avec uti 
poil de cochon, t Nage, nage de l'avant I nage dur, 
» mes enfants, » crie Tofficler qui a uîie chemise de 
laine rouge, des mains sales et iin pantalon taille 
dans une vieille voile de grand hunier, t nage dur! 
» nage encore un coup. — Debout [ debout! harpon- 
» neur ! Scie â culer, enfants, 5ci^ àcûler I — Pîqtle, 
» pique donc!,,. Amarrée! amarrée! et la baleine 
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dividus qui font àa» aflfeiros avec moi, que j^ oe 

pourrais p^ ^^e rapp^r les ^oms à^ tous, 

> FtU éjbeodit M graiule mm gauche, qu'i) j^s» 
^r }« tôt^ de Lopji-Sbarp^ 4 il I9 $|b t09fn#p y^s le 
soleil, qui ne montrait déjà plu9 qu§ k ))Wt à/^ SQp 
nez, en lui diwit : 

f •^Fwwô le$ doux yeu^j 
t ]> Dapitaine fero^a tos yem. 

> AXoTfi il pa^ deuii graad$ doigta 4^ «a gfaodb 
miui droite «ur cbaqud o^ d« i-Aspifant, «t, aprè^ 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit { 

9 Tf^ Ouvre l'oil gaudÉe et regavde à \*esi. 

» Look-Sharp ouvrit Tioeil ^regarda. 

» nrr Ouvra Tiosil droit at reprde à l'imest. 

» Look-Sharp obéit encore, 

« ijïfiuite la gnuid^pânsiiwr Qûir pasM sous le vent 
à lui, et s^iudina jufiqu'ii terre, eu disant c 

» •nri^tesatufietteQ^a^iagr^bal^iùerdu 
Sag'.RairbQwr l 

> Tff- 04 m^avez-yaua marqué? daaÉauda le capi- 
taine^ qui sa frottait ks yâiix. 
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sur le port te le dlfâ.*. Mai», ataîlt de htm» Sépttter, 
il faut que }e iè motttre (|tiel(iilè c6os0, 

y II raiHâssst dû gâlét, cracbâ dessus, et dit à 
Look-Sharp : 

F Regstfdé, et fàcoîite«tiicrî ce que tu Vcfl^ détfis ce 
crachat! 

i — Je voi^ tf Ois eiïlbai'càtions ((uî chasSèflt une 
baleine : les ëmbai^CâtiôûS sont àKsâi lâi^e^ qti*Uli 
cheveu, et (Juatfe ou cinq fois pliis longttes que le 
cheveu n'est large. Là baleine est grosse comme une 
jeune piice. Elle sôufSe & uîi quart de mille sous le 
Veîit à étix, et son souffie est moins ëpâiâ que le âtet 
de vîîï qui sortirait d^ttne barrique percée avec uti 
poil de cochon, c Nage, nage de Tavanti nage dur, 
» mes enfants, » crie Tofficler qui a uîie chemise de 
laine rouge, des mains sales et iin pantalon taille 
dans une vieille voile de grand hunier, t nage dur! 
» nage encore un coup. — Debout [ debout! harpon- 
» neuri Scie â culer, enfants, sde àciiler ( — PîqUe, 
» pique donc!,,. Amarrée! amarrée! et la baleine 
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d^yj4tts qui font, d93 a^Es^iros avec moi, que je oe 

pourrais p^ m^ rapp^r jbs aoms da tous, 

> FtU é.t^Qdit M gr^e mm gauche, qu'i} j^s» 
^r }« tôt^ de Lopk-Sharp^ eiïikU iomm v^ns le 
soleil, qui ne montrait d^ plu9 qu§ k l)Wt d9 wn 
nez, en lu} diw^t : 

f •^Fwwô l^ doux ywxl 

> ]> eapitaûx^ (ertm 1^ ywi* 

> AJoTfi il pa^ d^ii grauds doigU 4^ «a gfude 
miui droite «ur cbaqud a^ d« i-Aspiwii, «t, aprèiis 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit { 

9 .-^ Ottvye l'oiil gaucbe et rfigavde à l W. 
• Look-Sharp ouvrit Tioeiil ^regarda. 
» nrr Ouvr^ Vmjl droit et regarde à l'imest. 

> Look- Sharp obéit encore, 

9 ËBfluite le gnuid^pânsieitf neir passa sous le vent 
k lui, et .s^joclina juaqu'ii tarve, eu disant c 

» -nr iie te salue et t^ n^^mele gra^balduier du 

> Tx- Û4 m'avez^yauf marqué? deoianda le capi- 
taine, qui se frottait les yeiix. 
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f -- Lu pfèffitefé f)érs€nTnè que ttt rèfncôtttfefôs 
sur le port te le àité.,. Mais, atafît de hctb» sépttter, 
îl faut que je te motrtre (itielqiïe cBôse, 

y II raiHâssîi tiû gâlét, cracbà dessus, et dit à 
Look-Sharp : 

F RégËMé, et fàcoîité*ftioî ce que txt Vcfl^ détfis ce 
crachat! 

• — Je voii^ tf 0Î6 embarcations c(uî chas^èflt une 
baleine : les ëmbai^Câtiôné sont àKsâl larges qti'Uti 
cheveu, et (Quatre ou cinq fois pliis longues que le 
cheveu n*est large. La baleine est grosse comme une 
jeune ptide. Elle sôufSe & un quart de mille sous le 
Vent à etft, et son souffle eât moins ëpaiâ que le àlet 
de vîfi qui sortirait d'ttne barrique perche avec un 
poil de cochon, c Nage, nage de Tavanti nage dur, 
» nâes enfants, » crie Tofficler qui a une chemise de 
laine rouge, des mains sales et un pantalon taiQd 
dans une vieille voile de grand hunier, t nage dur! 
» nage encore un coujp. — Debout [ debout! harpon- 
» neur f Scie â culer, enfants, sde àcUler f — Pique, 
» pique donc!... Amarrée i amarrëei et la baleine 
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d^yj4tts qui font d^is afi^iros avec mp}, que JQ ae 
poiimtis pas m^ rapp^r lies ^oms da tous» 

^r }« 0t^ de Lapjç-Sbarp^ 4 U 1« i|!t toonw v^^ le 
soleil, qui ne montrail; déjà plu9 qu§ k l)Wt à/9 SQ9 
nez, en luî diw^t : 

> ]> Dapitaiii^ {&fm 1^ ywi* 

> Alors il pa«a d^K graad$ doigta 4^ «a grande 
miui droite «ur cbaqua o^ d« i'Aspifant, «t, a{N^ 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit i 

9 rrr Ouvre l'oil gaucbe et regaide à Xesi. 

» Look-Sharp ouvrit Tioeil ^regarda* 

» nrr Ouvre Vmi droit et regarde à l'imest. 

• Look- Sharp obéit encore, 

« ËDfiuite le gnuid^pâusiiwr noir passa soua le vent 
i lui, et .6*iuGlina j]uiâqu'ii tarve, eu disant c 

» -rrriie tesalueetl^n^^aielegrandbaldiiierdu 
Sag-iRotbour l 

> TfT- 04 m^avâz-yaua marqué? daulanda le capi- 
taine^ qui se frottait les yâiix. 



» -»- Lu pf éft^é f)«rscniné (pi€ Itt ï'èncôMf efas 
sur le port té le âità. « . Mai», atailt de hùtnB Sépftf er , 
il faut que Je té niolitre (Jùel^iiêf dkôm. 

f II ramassa tifl gâlét, cracha déSsus, et ait à 
Look-Sharp : 

> Régai'dé, et fâcoiite*ttaî ce qtîe ttï Ydié dâfts ce 
crachat! 

» — le Voiî^ tf Ois embarcations cfuî chassèflt tine 
baleine : les émbareâtîôns âônt âtissl lat^ei qtf Uft 
cheVèu, et (Jûatre ou ainq fois pldâ longties que le 
chêVeu n'est large. La bâleihe est grosse comme une 
jeune puee. Elle sôtifile â ûù quart de mille sous le 
Veîït à êtii, et sou souôe est moins épafe que le filet 
de vîîï qui sortirait d'iîiie barrique perche avec un 
poil de cochon, t Nage, nage de Tavant I nage dur, 

> mes enfaiiis, > 6tie rofflcler qui a utie chemise de 
laine rouge, des mains sales et un pantalon taillé 
dans une vieille voile de grand hunier, t nage dur! 
» nage encore un coup, — Debout ! debout! harpon- 

> neur 1 Scie à culer, enfants, scie à cUler ! — Pique, 
» pique donc!,.. Amarrée! amarrée! et la baleine 
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djyj4us qui font, (k3 a{&ir6$ avec mp^, que JQ ne 

poi^rraU p^ me rappeler les ^oms d^ tous* 

> ft)l éteodit jia grande ^)aiQ gauche, qa'i) pos« 
Mir }4 t^ de Lap](^-Sharp4 4 il I9 gjt toiim^r v^« le 
soleil, qui ne montraii àéj^ plu9 qu§ k i^OUt â^ $0& 
nez, en lai di^f^i^t : 

f f^ F^nw ]^ deux yeu:i | 

I I^ Mpitais/e ferom 1^ yeui. 

p M/^& il poM d^K grand» doigU d^ «a g»sde 
flM» droite i»ur cbaqua ^ dd i'aëpiwit, «t, aprte 
avoir marmotté quelques mots à voix basse, il lui dit i 

# m Ottvf e V(ml gaud^ et regaide k Vgbî. 

> Look-Sharp ouvrit Tml fit regarda. 

» Tm Ouvre Vœîl droit et reprde à l^miest. 

» Look-Sharp obéit encore, 

I Ëaauite le grand ^p^nsiisitf noir passa soua le vent 
i lui, et s^iaclina jusqu'à tAr^« m disant c 

9 '^ifiU sahifi et t^ ooipaie le grajid bakinier du 
SagrHarbow/ 

I «r- Û4 m'avez-yaua marqué? dâoiaada le capi- 
t^e, qui 86 frottîut ka yaiii. 



» -»- Lu pfèftlfefé f)ér8onné que Itt rtocomfefas 
sur le port te le ûitA.é. Mai», ataflt de ttoto Séparer, 
il faut que }é iè lûolitre (|ù6l(îi(éf cfiOSêf. 

f II ramââsâ tifl gâlét, eracha dessus, et dit à 
Look-Sharp : 

> RégâMé, et fâcotite-ttcrî ce que tu ird* dâfts ce 
crachat! 

» — le Vôiî^ tf Ois eiribarcâtions (|uî chas^èflt tlftêf 
baleine : les émbai^catiông sont àtisâl larges qti'Uti 
cheVèu, et quatre ou cinq fois plus longues que le 
chêVeu n'est large, La baleine est grosse comihe une 
jeune puce. Elle souffle â uù quart de mille sous le 
Vetit à eux, et sou souâe est ûtoius épais que le àlet 
de Viiï qui sortirait d'une barrique peTc4e avec un 
poil de cochon, t Nage, nage de Tavantl nage dur, 
» mes enfants, > crie rofflcier qui a utie chemise de 
laine rouge, des mains sales et un pantalon taillé 
dans une vieille voile de grand hunier, c nage dur! 

> nage encore un coup. — Debout I debout! harpon - 

> neur f Sde â culer, enfants, sde à culer ( — Pique, 
» pique donc!... Amarrée I amarrée! et la baleine 
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1 piquée file son nœud. — Ah f quelle course en char 
» à bancs, mille dieux! Haie la ligne, maintenant, et 
> puis un bon coup de lance.. . Hourra f hourra f Elle 
» souf9e déjà le sang. . . C'est le harpon qui Ta tuée. . . 
» Enfoncé l'officier ! » 

» Look-Sharp allait continuer l'historique de cette 
pèche à la baleine dans un crachat, mais le grand 
monsieur noir ne lui en laissa pas le temps. — Il 
lança au loin le gaiet merveilleux, et dit : 

» — Que conclues-tu de ce que tu viens de voir? 

9 — Ma foi I j'en conclus qu'il faut que j'y voie 
furieusement clair. — Je n'ai pas de lunette d'ap- 
proche devant les yeux, mais je crois que vous 
m'en avez arrimé une demi-douzaine dans chaque 
œil. 

9 — Non. Désormais, tu y verras clair, et tu seras 
bien nommé Look-Sharp; je suis content de toi. Tu 
verras la baleine à cent milles de distance et à cent 
brasses de fond. Au revoir, grand baleinier du Sag- 
HarbourI rentre à ton domicile, et tu auras dès ce 
soir, des nouvelles de ton armateur. 
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> Et, cela disant, le grand monsieur noir s'en alla, 
en prenant le chemin de la marée qui montait. 

» Look-Sharp, en traversant la ville, trouva, sur 
son passage, plusieurs matelots de son équipage et 
beaucoup de ses amis; mais ils avaient Tair de le 
mépriser, depuis qu'il n'était plus capitaine. 

> — Pauvre homme! se disaient-ils, il a tant 
pleuré, qu'il en est devenu louche. 

» Dès le même soir, la voiture de l'armateur s'ar- 
rêta devant sa porte, et, l'armateur qui, sans savoir 
pourquoi, avait réfléchi, depuis le matin, lui fit signer 
un nouvel engagement de capitaine. 

» Madame Look-Sharp vint demander pai-don et 
s'excusa en mettant sur le compte de ses nerfs sa 
fuite du matin. Elles sont ainsi faites, ces dames de 
baleiniers. Elles ressemblent aux lampes de cambuse; 
elles ne brûlent que quand elles ont deThuile... 
» Le mari pardonna, partit, et revint, après huit 
mois de voyage, avec son navire plein d*huile jusque 
par-dessus les barres de cacatois. Le tonnelier du 
bord fut décoré pour avoir inventé la manière de 

IT. 8. 
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fottcèr tei pirogues, afitt de les remplir d'huile, et le 
maître charpentier dressa des plans pour construire, 
au prochain voyage, une cale supplémentaire dans 
dha({uehtine. 

i La réputation de Lôok-Sharp s'étendit^ eomme 
un coup dé vent, dans tout le Nord-Amérique. Les 
armateurs se le disputèrent au poids de Tor, et les 
capitaines ne parlèrent plus qu'avec Jalousie du grand 
confrère du Sag'^Harbour. Il exécuta quatre voyages, 
tous aussi heureui que le premier^ et sa femme, pen- 
dant les quatre voyages, lui apporta quatre petits 
enfants y 

> n voulait déjà se mettre à quai (se retirer du 
service) pour toujours, car il se sentait assez riche 
pour ne plus risquer d'aller prendre une demi-lasse 
dans le grand bassin; mais madame, qui avait mis le 
cap sur un palais de New* York, le pria tant et tant 
de filer Técoute du grand foc encore une fois, qu'il 
céda et se prépara à partir. 

t Mais ne voilà-t-il pas que, la veille de l'ap- 
pareillage, le choléra emporte ses quatre enfants. 
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— Stop, minute I s'écrla-t-U, je ûe pars pas. 
-* Tu partiras. Je te les remplacerai. 
— ' Je ne pars pas. 
^ Tu partiras. Je t'en ferai plutôt huit. 

— Je ne pars pas. 
Elle ignorait, la malheureuse, qud son époux 

était mscrit au registre matricule du roi des balehies 
et de l'empereur des cachalots i Elle Tlgnorait, et fit 
si bien, que Look-Shàrp, entortillé, obéit, et partit 
en faisant cette réflexion : 

9 — Je ne cours pas plus de dangers qu'autre- 
fois ; Tatné de mes eniknts morts avait quatre ans ; 
puisqu'ils sont devenus baleines, ils ne sont encore 
que des baleineaux, des cafres. £h bien, Je ne pique- 
rai pas de caftes. 

» Il ne chassa dotic pas de cafres, et fit un voyage 
très-heureux. 

» Son épouse, qui, pendant son absence, naviguait 
avec un jeune commis aux écritures, l'entortilla de 
nouveau, et le contraignit à partir, mais pour la der- 
nière fois, pour la clôture défmitive et sans remise. 
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» Pendant qu'on réarmait le navire, le père Look- 
Sharp, vieillard de quatre-vingts ans, rempit son 
câble (mourut). Look-Sharp résolut d'abord de ne 
pas partir, mais* il réfléchit, comme il avait réfléchi 
à la mort de ses enfants. 

» — Mon père, se dit-il, était bossu de son vivant; 
il doit donc être baleine à bosse après sa mort. Or, 
nous ne péchons jamais la baleine à bosse, elle est 
trop maigre; il n'y a donc pas de danger que je tue 
mon père baldne. File l'écoute du grand foc f — 
Adieu ! va pour la dernière fois. 

9 Six mois après. Look- Sharp n'avait plus be- 
soin que d'une seule baleine pour retourner chargé à 
Sag-Harbour, et il amena sa pirogue sur une grosse 
mère qui jouait avec son cafre à un mille du bord. 

» — Sauve la vie au cafre I cria-t-il au harpon- 
neur. 

» Trois heures après, le pauvre petit cafre nageait 
autour du navire, et flairait avec anxiété les bordages 
de la cale, où sa maman était descendue, coupée en 
morceaux. 
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» — Enfants, tout est dit, s'écria alors Look- 
Sharp ; en route pour chez nous. — Au vent la barre, 
timonnier I — Brasse carré, et arrive pour Sag-Har- 
bour! 

» Et il se disait à lui-même : 

> — Si maintenant le grand monsieur noir, qui 
m'a rendu louche et m'a fait faire ma fortune, me 
rattrape jamais à espeller des baleines, je veux que 
les cochons rôtis courent dans les rues de Sag-Har- 
bour, la fourchette sur le dos, et la moutarde sous 
la queue! Âh! oui, ce sera un fameux roué, si ja- 
mais il me voit reprendre un harpon et une lance t . . . 

> Et, se frottant les mains, il descendit se coucher. 
Mais, avant de se coucher, on écrit toujours le jour- 
nal du bord. Il écrivit donc. 

» — Croissez, croissez, mes petits-enfants, mes 
bons cafres, murmurait-il en écrivant; poussez- 
vous du gras jusqu'à deux cents baleines; j'irai vous 
rejoindre quand je me mettrai en dérive^ comme mon 
père, à quatre-vingts ans ! 

» Mais ne voilà-t-il pas que, tandis qu'il écrivait, 
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il efttdndît tin hftiit comme un grtttefllêint à Vm des 
sabords de l'sftt'ière de h chaiùbre. D*àb(«td, il n'^ 
fit pas grande attention, pensant cjfi'tta bout de corde 
à la traîne chatouillait le couronnement du natire. 
Mais le bruit redoubla, r^ôoutllle dtl sabdrd se sôu- 
léfta, et une figure se fliontfa... VStiè flgtii'é â^êc un 
nez aplati, en forilie de patte d'anci*éf, mie figure avec 
un œil tert et ttn œil fouge, une figtife, enfin, pa- 
reille à celle dti gfànd monsieat nofiï* dé là Marée 
ftiontante... 

> Et, de cette figure, il Sortit une tdlx c(tli pro- 
nonça ces mots : 

t — SafiS VOUS déranger, pardon, etcuSe, maître 
Look- Sharp; écrivez ceci sur le livre du bord r 
€ Cejourd'hui, tant et tant, le capitaine dti Sug-Ëar^ 
% bout est tombé à la mer, et ri*a pti être repêché. . , • 
Écrivei ceci, et doimez-raoi la main. 

i Et le grand monsieur noir allongea le bras, 
et, au bout de ce bras, il avait tiné griffe en formé 
de foene, laquelle se cramponna SUT l'épaule du ca- 
pitaine. 



» ^ H<^ J s'écria celiji-çi, que signifie cett« poi- 
gnée à^ fngin? E^t^ce que j'aurais fait souflte le 
»wa k Vm 4es B^enabre? de ma famille ? 

» — Oui. 

• «,*Piwpo«&ible? 

» — C'est plus que possible, -^ ^'est vmi, — r tu 
vifflis ijle tuer ta (&swm^ qui, ce oiatiQ, éta^t accou- 
chée d'an petit gàvçm* 

» — A.bt la satauée femelle I U était donc é^it 
(pi-elle ferftit twjours mon malbeur. J'avais recom- 
ïm^d*ép^gim le eafre. 

p 5Tir Celui-là, t» pouvais le tuer. 

1 -^ Pourquoi ? 

» — Parce qa'û est à la consi^fiaUon d'un ^om-^ 
mis aux écritures. àUûus, dépêebet il y^te bomm 
brise, et Je ne suis pas à mon aise^ ainsi caboté $t Tar- 
rière de ton bateau. 

> Le pauvre Look-Shaip n'était pas d'îiamew'4 
obéir; mais le grand monsieur noir le bala en dehors, 
comme un paquet d'étoupes, et fit avec lui uo ploo- 
geon que je ne voudrais pas faire, mes enfaots I 
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» Le lendemain matin, pas plus de capitaine dans 
la grand'cbambre que dans le gousset de montre de 
ma culotte des dimanches, et l'équipage se demanda : 

1 — Où donc est-il? 

» Le second du bâtiment prit le commandement, 
et on fit route pour Sag-Harbour. 

» Longtemps on vit une grosse baleine qui na- 
geait dans les eaux du bâtiment ; mais le bâtiment 
n'en avait plus besoin, tout chargé qu'il était... 

» Telle est l'histoh^e du grand baleinier de Sag- 
Harbour. Lui et sa famille habitent les parages oh 
nous bourlinguons; vous devez bien penser qu'il a 
fait connaissance avec toutes les baleines de la loca- 
lité, et qu'il leur a enseigné la manière d'échapper 
aux harpons, aux lances et aux louchets. 

3 Voilà donc pourquoi vous n'en piquerez pas une 
seule, eussiez-vous navigué déjà sur le Grand-Sou- 
venir de Marseille! » 

Et maître cook, tournant le dos à ses auditeurs 
ébahis, remit sa chique à flot, et recommença à 
moudre son café. 



XXIX 

LA CARABINE BALEINIÈRE ET LA BALEINE MÈRE 

C'était pendant ces longues journées de mauvais 
temps que nous envisagions avec effiroi et les dangers 
et les lenteurs de la pêche. C'était alors que nous 
passions en revue les différents systèmes proposés 
pour tuer la baleine autrement qu'avec la lance : soit 
le canon-harpon ou le fusil-harpon de M. François 
de Nantes et des Américains, soit le harpon assai- 
sonné à Tacide prussique de M. Gervais, etc., etc.. 
Nous ne connaissions pas encore les projectiles De- 
visme et sa carabine baleinière. 

Des expériences presque quotidiennes depuis un 

an, expériences tentées sur des animaux vivants et 
n. 9 
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sur des corps inertes d'une grande profondeur et 
d'une pénétrabilité résistante, ne permettent plus de 
douter que ce projectile foudroyant et sa carabine 
d'un calibre spécial, ne puissent être employés à la 
pêche des grands cétacés. 

La carabine est aussi facile à manier qu'un fusil 
ordiuaife; le transport des proj,ectiles dosas les pi- 
rogues n'offre aucim danger, et Ton est en droit d'af- 
firmer, sans crainte d'être démenti, que désormais la 
chasse aux baleines ressemblera à une chasse aux 
canards sur les étangs. 

L*înv«itiondeM. Devisme provoquera non-seule- 
ment des modifications radicales dans l'armement 
des navires commissionnés pour la grande pêche, 
maïs elle influera encore sur l'avenir de cette indus- 
trie, naguère si florissante, aujourd'hui languissante 
et* pleine de mécomptes. 

Un navire baleinier, ayant trente-six ou quarante 
hommes d'équipage, ne peut mettre à la mer que 
quatre pirogues. Chacune de ces pirogues est montée 
par six hommes : un officier, un harponneur et quatre 
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Y9mems. Ce noïttbte é© bras est indispensafbte âfvee 
loul Vattirftil aetu^ ie ta péehe. Au hafpofmeur h 
harpon ; à PoffîeieF k knee; aux raoïrears les srvînDns 
et le» 80111» à donner av déveîopfHâment d^tnei l^toe ée 
phi» de quatre eeftis pîeds de tengtfetrr. Vettibares^ 
tioù est, es oii^e^ s^itehas^ et encombrée ptn^ h 
baflfeîrligHe, par des hafpoiï» et des îïmcès dtere- 
clmnge, par des lowehet», par une cfcragtie. StAstî-i 
tuons à to^ eda la earal>)ne et son projeetilû îaxt* 
droyaBt : einq homme» sufBroiH dan» ime^ pti^o^cre, 
et le navire, poorant aloF»afFtiier elnq emtMfeaKJoifà 
au lia» de q>uatre, wvst de» ekanees de réussite l^ 
plus nombreuses. 

L'afttanpie de la baieine est de» plu» eompfiqiïées 
afveckkatfpen,^lfrla»ceetl»)i9»e; SifaïutquekKai^- 
fkmpépiètfe dm» uBeiidP(^ ê^éimiAon, et péjUèii^sd 
av&ni, cpDev réteav par les iilire» rauscvlail'e») 8 né 
pm$è» scfflir oit iimper en déebitttnli la eouehe dé 
graisse qn'il vient de traverser. B fa^ q&e h l%ne 
sait suwe^e avec imeiDkralieiise atlention; it ftHil 
ensuite, outre rinterventioû du louchet souvent itih 
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dispensable, il faut que la lance perfore soit les pou- 
mons, sois l'aorte, soit le cœur de Tanimal, et, quand 
cette lutte de pygmée à géant est terminée, il faut 
encore que les vainqueurs attendent pendant quelques 
minutes remplies d'un anxiété terrible, que la baleine 
cesse de se débattre dans les convulsions de l'agonie. 
Abstraction faite des dangers souveijt inévitables, 
on comprendra sans peine combien nos marins dé- 
pensent de sang-froid, d'adresse, d'agilité et de cou- 
rage, pour harponner une baleine, la suivre ou la rele- 
. nir quand elle fuit, la blesser à mort d'un coup de 
lance, et la laisser mourir sans qu'elle parvienne à se 
venger i 

Et souvent, à la fin de cette lutte surhumaine, 
cette proie si ardemment convoitée, si habilement 
conquise, leur échappe et descend dans les profon- 
deurs de l'Océan comme y descendi'ait le plomb d'une 
sonde. Avec la carabine et son pivjectile foudroyanU 
toute cette mise en scène devient inutile ; la lutte est 
simplifiée, le résultat immanquable, le danger pres- 
que nul. 
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Qaatre rameurs prennent place dans la pirogue, 
gouvernée par une main habile; la pirogue est allé- 
gée de ses harpons, de ses lances, de ses louchets et 
de sa baille à ligne ; elle vole, elle arrive près du cé- 
tacé; le harponneurse lève, saisit sa carabine chargée 
à l'avance et placée en veille sur la fourchette qui 
soutenait jadis le manche du harpon, vise le monstre 
de haut en bas, de manière à l'atteindre à quelques 
centimètres en arrière de l'articulation des nageoires, 
et fait feu... Le projectile pénètre dans la couche de 
graisse, la traverse, éclate, se divise et s'égrène en 
quelque sorte par toute la cavité du thorax, perfo- 
rant, dilacérant, déchirant, détruisant les organes 
essentiels à la vie. Autant de fragments, autant de 
causes de mort auxquelles vient se joindre l'asphyxie 
ou l'empoisonnement du sang par l'oxyde de car- 
bone qui se dégage pendsuit la conflagration de la 
poudre. 

C'est en vain que la routine s'efforcera de nier les 
résultats immenses que les pécheurs baleiniers ob- 
tiendront en utilisant dans toute sa rigoureuse sim- 
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pUeÂttf l'ittvealkm de M. Dievkne. htê gtos daoiê- 

tior c<Mnpr6iidiont instentanAnflHt ifae Tvtmk de ki 
f^raod^ pécha dépend de h Yu\gàrmtioin éL de hriaîso 
(^ CBUvre de ce noureau procédé. 

^ vaia arguera-t-ûD des dîflBouUés i InBsfbroier 
ua barpooiieiir en caralwîer. Est-ee quei sur mie 
pirogue balancée par les vagues, il sera plosdiflicile 
de bicD tirer un coup de fusil que de projeter le fer 
d'un barpon ou d'une laoce vers un point sans cesse 
mobile et tour à tour visible et invisible ? £t, d'ail- 
leurSt si ce n'était Tintérét, la question d'hmpanitf 
ne devrait-elle pas in^K>ser aux armiUairs et aux ca* 
pitaines Tobligation de substituer la earabme 6e/eî* 
mère à tous ces vieux engins qui (Hit causé, causent 
aicore et causeront, tant qu'on les emploiera, la 
mort de nos plus intrépides marii»? 

L^ port du Havre exp/idiait naguère soixante ou 
soixante et dix navires à la pêche de la baleine; c'est 
^ peina aujourd'hui si Ton en compte huit ou dix 
en cours de voyage. Les Américains des États-Unis 
armaietàt autrefois plus de six cents navires ; ils n'en 
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ont ipas deux cents maintatrant. Le» Ajigfaiis^ ies 
Russes, les Brésiliens, les Chiliens avaient létabk des 
pêcheries dans les baies de l'Amérî^uie du Sud^ de 
l'Afrique, de l'Australie, delà Nouvdle«>ZélaBd!e^ sur 
les oôties lANxl-ouest de TAmérique du Nord «t de la 
Tartarie, et dans les îles Kouriles et AléoutlenneSi» 
etc., etc. Ces pêcheries, après avoir produit abon- 
damment, sont presque abandonnées. Bref, la Mène 
franche a disparu des latitudes tempérées, et, pour 
la retrouver, il faut affronter le voisiniage des i>ôles« 
Or, est-il pos^ble de pêcher fructueusement au mi- 
lieu des glaces, avec une Ugœ qui s'engage s(uis cesse 
au milieu de ces obstacles flottants? La carabine 
seule peut avoir r^son des oétaoéd qui se réfiigient 
dans les banquises en débâcle. 

L'avenir de la grande pèche, à Tencouragement 
de laquelle le gouvernement français consacre, de^ 
puis plus de vingt années, des primes en numéraire 
très-importantes, est donc sérieusement menacé par 
suite de la destruction des baleines dites baleines 
franches^ rej^^ardées jusqu'alors comme étant seules 
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susceptibles de fournir au commerce ce qu'on ap- 
pelle Yhuile de poisson. 

Mais les Océans sont peuplés de plusieurs autres 
grandes espèces de cétacés, dont la dépouille, sans 
être aussi riche que celle de la baleine franche, n'est 
cependant pas à dédaigner. 

Nous voulons parler de la baleine à aileron et de la 
baleine à bosse. On les rencontre partout et on ne les 
attaque jamais. — - Pourquoi? — C'est qu'elles se dé- 
fendent avec furie : autant de pirogues amarrées sur 
elles avec le harpon, autant de pirogues brisées I Aussi 
leurs générations se succèdent-elles paisiblement 
dans toutes les mers; elles fréquentent même nos 
côtes de la Manche, de l'Océan et de la Méditerranée. 

La carabine de M, Devisme permettra désormais 
de les attaquer avec succès. Foudroyées par le pro- 
jectile, elles n'auront plus ni le temps de fuir, ni la 
possibilité de briser, à coups de queue ou de na- 
geoires, la pirogue, qui, n'étant pas retenue près 
d'elles par une ligne, s'isole dès que le coup mortel 
est porté. 



LES BALBINIERS 1S3 

Sauvegarder la vie des hommes, provoquer de 
nouveaux et nombreux, armements pour la pèche de 
la baleine, et garantir le succès de ces entreprises, 
telles seront les conséquences de Tinvention de 
M. Devisme, invention des plus simples conmie 
toutes celles qui sont sublimes t 

Je reviens à la Nouvelle-Zélande. Un coup de 
vent avait repoussé le navire le Cousin ^ notre associé, 
dans Oéteta, et, dès que le temps le permit, nous al- 
lâmes à notre tom* croiser dans la'baie Pegasus. Tous 
les navires mouillés dans les diverses baies de la pé- 
ninsule s'y étaient donné rendez- vous. 

Quel magnifique spectacle t La baie de Pegasus est 
un hippodrome où les chars marchent sans essieux 
et sans roues, où les rênes ont quatre cents mètres 
de longueur, où les coursiers, excités par l'aiguillon 
qui les tue, ne s'arrêtent que pour mourir... 

Le soleil apparaît du côté de la pleine mer; il 

monte à l'extrême horizon de cet Océan qui, sous ces 

latitudes, roule des vagues de deux mille lieues 

d'étendue, c'est-à-dire depuis la péninsule de Bank 
II. 9. 
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jusqu'aux rivaK^ à» r^mërique mëridiotmle, sans 
qu'une !le, un flot, un rocher, apparaissent à ht sur* 
face. 

L'Am^ s'il plall à Dieo, traversera bi^tôt ces in« 
commensurables solitudes. 

En obliquant au nord, elle traverserait les lies 
Ghatam, et, plus au nord encore et à Test, les archi- 
pds océaniens; mais plus nW besoin de courir de 
nouvelles aventures : encore deux baleines, deux 
grosses baleines de quatre- vingt barils d'huile cha« 
cune, et alors en route pour France, comme on dit, 
en route pour la patrie! 

Mais, evant de doubler le cap Hom, nous irons 
danser un fandango avec les belles filles de San- 
Carlos, de Chiloé, ce paradis des pécheurs balei* 
niers. 

Le soleil nous éclaira donc. 

Um soir, nous étions seuls mouillés au milieu de 
la grande baie. Ce matin, nous comptons quatorze 
navires en vue. 

Tous les baromètres ont annoncé sans doute ce 
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beaa teoips^ et le« itavireis^ qui sVtàiênt VéfU^i^^ & 
l'abri des vents du sud-ouest, dans les diffirente 
criques de la péttiftsate, se sont hâtés tjè vfeûîv î^aVer 
lo temps perdu. 

Les uns cargu^t teuî*à voilés et délaissât âllei» à 
la dérive, tandis que leurs embarcations, pftflteè dès 
le crépuscule, rAdent le long dfe ce nibaïl de Jable 
qui relie la presqu'flô à la grande tefre. 

D'autres, à l'ancre, ont expédié leitrs canots sous 
les rochers de TaVàï et jusque vècs TAb Table. 

D'autres enfin, sous toute voilure, mais léS em- 
barcations parées^ croisent à Teçtrée de là bâle, îlflu 
de couper la route aux mères balemes qui reviennent 
du large. 

Voici VAtigellna^ la fine marcheuse : elle tire une 
bordée du côté de TAot Tablé et salue le Grétry, qui 
s'avance lourdement et se laisse dépasser par le Hti^ 
bensy luttant de vitesse avec VAglaé. 

Le Liancouri^ le Neptume^ le Cosmopolite^ le Duc- 
d'Orléans^ le Havre^ labourent en tous sens ce bas- 
sin, que la tempôte des jours derniers rendait sj 
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dangereux, et qui ressemble aujourd'hui à un étaug 
paisible. 

Chaque tête de mât porte son homme de TÎgie, et 
ks équipages att^ident impatiemment que le cri 
américain : A jet below$ (elle pousse un jet d'eau) ! 
retentisse. 

Et partout, à l'est, à l'ouest, au nord, au sud, 
dans toutes les aires du vent, apparaissent des piro- 
gues isolées, se balançant aux ondulations de la 
houle, et dont les avirons apiqués les font ressembler 
de loin à des araignées couchées sur le dos et les 
pattes en ï air. 

Elles sont longues, bien longues, les heures qui 
s'écoulent ainsi, sans qu'un souf3e de baleine pro* 
jette son double panache aux regards des pécheurs f 

Mais, là-bas, là-bas, une tache noire paraît et dis- 
parait à la surface de l'eau, et la queue ou la na- 
geoire du cétacé décrit au-dessus de Teau une énorme 
virgule. 

Aussitôt les avirons apiqués retombent à la mer. 
Les navires masquent leurs grands huniers et amè- 
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nent leurs pirogues, et la chasse acharnée, sans re- 
lâche, sans trêve, jusqu'à la mort de Tanimal, ou 
bien jusqu'à la nuit, commence. . • 

Le poète n'accorde qu'une triple cuirasse d'airain 
à l'homme qui, sans défaillir, osa le preitiier s'aban- 
donner à la merci des flots. 

Ce n'est pas assez pour celui qui donna le premier 
coup de harpon à ces géants de la nature. 

Ce ne sont plus des matelots, des hommes, des 
êtres comme nous, qui s'élancent ainsi dans cette 
arène mouvante, déjàpleine de dangers inouïs par elle- 
même; ce sont des fous, j'oserai dire, presque des 
héros I 

Aventurés sur de frêles planches de sapin que la 
vague menace sans cesse de broyer, ils osent assail- 
lir un être auquel le Créateur a donné l'Océan pour 
domaine, et qui résume en lui tout ce que notre ima- 
gination peut concevoir de forces musculaires en ac- 
tivité. 

Je m'efiraye encore au souvenir de ces grandes 
luttes. 
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Je revois la faatôme de la mori cherchant k écra-- 
$er me^ compagoons sous la queue flexible de la 
baleine, qu'il promène comme un fléau; un rideau 
de sang me dérobe la scène, et, quand le drame est 
joué, quand les belluaires revi^nent à bcMrd &à re- 
morquant avec des houn*as de victoire ce Léviathan 
que leurs mains de pygmée ont frappé au cœur, 
alors je suis ûar d'être homme, et je m'enorgueillis 
d'avoir reçu de la Divinité une étincelle de ce cou- 
rage et de cette intelligenoe qui sufiisent à dompta 
la matière la plus indomptable. 

Connaissez-vous ces vers de Févêque de Grasse, 
monseigneur Godeau ? 

Pour la beauté de Tanivers, 

De monstres, en formes divers, 

II peupla les humides plaines, 

Et yo^lut qu'oB leur Taste enclos 
Tous rendissent hommage à ces lourdes baleines, 
Qu'on prend pour des écueils sur la face des flots. 

En voici d'autres, relatifs à cet instant du combat, 
où, comme je vous l'ai déjà dit, l'animal, blessé à 
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inort, cherche inatinctiveinent à se venger en se dé- 
jjattant dans les convulsions de Tagonie, 

Malheur au tMiUoniers dans ce momdut lîineste» 
Si l'aviron léger n'emportait ses canots 
Loin de l'orage affreux qui tourmente les flots! 
Tout s'étoigue, tout fuit ; la baleine expirante 
Plonge, revient, surnage, et sa masse effrayante. 
Qui semble encor braver les ondes et les vents. 
D'un sang déjà glacé rougit les flots mouvants. 

(la Navigation, poëme, par Esménard.) 

J'aime mieux la poésie de Godeau que celle d'Ës- 
ménard. 

Nautonier pour baleinier me parait plus poétique 
peut-âtre, mais à coup sûr moins exact* 

L'épithète affreux, appliquée à l'orage, est bien 
vague pour celui qui a risqué vingt fois de faire nau- 



Expirante et effrayante riment par adjectifs, et 
encore par adjectifs qui riment mal. 

La baleine qui brave les ondes et les vents me 
semble, à moi, braver les deux choses au milieu des- 
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quelles elle est le plus à Taise, et sans lesquelles elle 
ne pourrait vivre. 

Mais revenons à notre chasse de la baie Pegasus. 

De tous les pêcheurs présents à cette pêche, nous 
étions peut-être les seuls intéressés à ne pas faire une 
eroisière inutile; car, avec deux baleines fondues, 
notre chargement, je l'ai déjà dit, était complet, et, 
le chargement complet, le cap était aussitôt mis sur 
le pont de la citadelle du Havre. 

Nos antagonistes, nos rivaux, auraient dû nous 
donner un coup de main et chasser à notre bénéfice; 
seuls nous étions en partance, et seuls nous pouvions 
donner bientôt de leurs nouvelles en France. 

Ils avaient 4onc intérêt àce que notre chargement 
fût complété le plus tôt possible. 

Mais ils ne raisonnaient pas ainsi, et, certes, je 
crois qu'à leur place nous eussions été aussi égoïstes 
qu'eux. 

La fraternité n'est qu'un rêve,., en pareille cir- 
constance. 

Une baleine vaut dix mille francs en moyenne. 
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Ce qui fait pour le capitaine, au dixième, mille 
francs. 

Pour le second, au quarantième, deux cent cin- 
quante francs. 

Pour les autres officiers, au soixantième, de cent 
soixante-cinq à cent soixante-huit francs. Pour l'é- 
quipage, les uns au deux centième, les autres au 
deux cent quarantième, de quarante à cinquante 
francs, A la pèche, on n'est pas payé au mois, mais 
à la part. Cette part est calculée proportionnellement 
pour chacun, d'après les conditions de l'engage- 
ment, au nombre de litres d'huile recueillis pen- 
dant la campagne, et au prix de cette huile, sur la 
place du Havre^ au moment de sa vente ou de sa li- 
vraison. 

Vous voyez donc que, pour tous les pécheurs, 
quelle que soit leur solde, une baleine vaut la peine 
qu'on patine lestement les avirons. 

Puis, ajoutez au bénéfice réel, la gloire du triom- 
phe t 

Surtout quand le navire n'est pas seul au milieu 
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de rOcëan, el qu'une meute de viagt piri^es re— 
lancent, comme aujourd'hui, une pauvre mère foyar* 
«de, qui se fera tuer plutôt que d'abandonné sa pro- 
géniture, et deviendra la proie du plus agile limier 
de la flotte. 

A ce souffle, à cet A jet beUows l que vocifère ia 
vigie en indiquant sa direction aux officiers éloignés 
du bord, à l'aide d'un ballon noir emmanché d'un 
bâton^ les pirogues se transforment en traîneaux^ et 
glissent sur les eaux vertes et oalmes de la baie, 
comme sur un plateau de neige durcie. 

La baleine joue avec son cafre dans le remous d'tin 
courant; on dirait qu'elle lui donne une leçon dena-»^ 
tation, ou bien que, couchée sur le flanc, elle per^ 
met au nourrisson de se frotter le corps le long de ses 
mamdles. Le petit être, qui ne peut saisir le bout du 
sein de sa mère avec sa bouche, organisée ainsi que 
je l'ai décrite plus haut, -^ cette bouche qui n'a 
qu'une lèvre inférieure et, pour compartiment supé- 
rieur, un museau pointu et garni de fanons naissants, 
~le petit ôlre,di8-ie, obéit à l'instinct en frottant son 
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corps sur les nmiueUes à» sa nourrice^ de manière à 
en faire jaillir le lait. 

Ce lait e&t Uanc, ëpais et huileux, et ne se mé- 
lange pas avec Teau de la mer; il flotte* Le cafire le 
laisse s'iairoduire dans sa gueule arec une demi^ 
tonne d'eau ; puis U rejette cette eau par les évents, 
et ramasse, et avale avec sa langue le lait qui s'est at- 
taché mire les crins de ses fanons. 

Quelle admirable méthode d'allaitement t quelle 
merveilleuse utilisation d'organes qui, au premier 
aspect, nous semblent si imparfaits t 

J ai goûté plusieurs fois le lait de baleine, non pas 
que je sois allé me frotter le dos sur son bout de 
sein, mais après qu'en virant une mère le louchet 
avait coupé le bout d'une de ses mamdles ; le lait 
surnageant alors, je le recueillais à l'aide d'un seau 
jeté à la mer et retenu par un bout de corde. 

Ce lait avait un goût acre et nauséabond; il pre«* 
nait à la langue et au gosier, et provoquait des en- 
vies de vomir. Ses principes constitutifs sont sans 
doute les mêmes que chez les autres mammifères, 
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sauf une notable quantité d'iode se révélant à Todo- 
rat. 

La baleine allaite donc son cafre, ou plutôt le cafre 
s'allaite lui-même. Les chasseurs s'en aperçoivent à 
temps, et, pour ne pas troubler, par le bruit de leur 
approche tumultueuse, la quiétude de cette scène de 
famille et mettre en fuite une si belle proie, ils d&ar- 
ment aussitôt leurs avirons, et, manœuvrant à la pa- 
gaie, ils s'avancent silencieux, mais toujours rapi- 
des, les uns en droite ligne, les autres décrivant un 
circuit, de manière à enfermer le couple au milieu 
d'un cercle infranchissable. 

L'o£Scier qui manie toujours le grand aviron de 
gouverne ne danse plus sur son gaillard d'arrière 
pour imprimer à la pirogue un élan plus complet; il 
ne se penche plus pour activer de la main le travail 
du rameur assis à ses pieds; il ne gourmande plus 
l'entrain de ses matelots; il ne leur déroule plus sa 
litanie de promesses hmtastiques; il ne leur crie plus : 
c Nage, nage, mes fils! nage, nage! Si nous pi- 
quons les premiers, je vous donne un tonneau de 
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tafia I un tonneau d'or I une chique neuve! je vous 
donne ma femme i... ma femme !... nage! » 

Non, il est muet, il a peur d'être entendu en res- 
pirant trop fort, et, comme lui, ils sont muets et 
sans haleine, les pagayeurs, et, àmesureque s'ébruite, 
de plus près en plus près, le clapotement des vagues, 
que la baleine émiette en jouant avec sa queue et ses 
nageoires, le piqueur, déjà debout et le harpon en 
arrêt, roidit les jambes, étend les bras et vise... 

Mon capitaine a devancé tous ses rivaux; il n'est 
déjà plus qu'à deux mètres du cétacé, et, avec une 
longue- vue, je le vois qui se pelotonne sur le gou- 
vernail, calculant la distance, prêchant de la main le 
silence et l'activité à ses hommes, et faisant glisser sa 
pirogue comme sur un ber, de manière à accoster 
l'animal par le travers sans éveiller sa méfiance. 

En toute autre circonstance, si nous étions seuls, 
par exemple, seuls ou travaillant de conserve avec 
notre associé, tant de précautions seraient inutiles. 

L'attaque s'exécuterait au fracas des avirons bat- 
tant entre leurs toUets comme des crécelles; la poi-^ 
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trine des nageurs geindraît en toute Bberté; le har- 
ponneur, surexcité par les énergiques abjtirations de 
l'afficîer, brandirait le fer en rugissant, ou choisi- 
rait le cafre, et le cafre, frappé d'un coup nïorteî, 
nous servirait désormais de garantie pour la posses-^ 
sion de sa mère. 

Car, je Tai déjà dit, une mère n'abandonne jamaîs 
son baleineau; elle ouWie le danger qui b menace 
elle-même pour suivre ses traces; elle flaire îes vagtiés 
que les remorqueurs du cafre expiré ont tlwersées ; 
elte reconnaît les gouttes de son propre sairg qc& né 
s'est pas encore naéhngé tout entier avec l'eau (ie b 
mer, et, folle, éperdue^ rôdant te long du natîre, 
sur lequel on a hissé le cadavre de son enfent, e8e 
reçoit un coup de ïance en cherchant îlistinctivttffieal 
à escalader tes parois de ce navire t 

Tuer un baleineau, c^est donc tuer unebaleifte. 

Mais ici le cas change. 

La baleine n'appartient pas à cehri qui ïa ftte d*uB 
coup de lance; elle doit être h propriété de celui qui, 
le premier, a enfoncé dans son enveloppe de graisse 
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un harpon qui résiste sans déraper à la fuife de l'a- 
BÎmal, et à la résistance qu'offi-ent les pîpogoes re- 
morquées à l'aide de cette longue ligne de pêche dont 
nous avons parié» 

Si la tige du harpon casse et que le dard demeure 
dans la plaie, la baleine appartient toujours au pos- 
sesseur du harpon. 

Mais, si le harpon dérape^ démarre, elle peut alors 
devenir la proie d*un antre pêcheur. 

Ainsi, quand même TofiSeier d'une pirogue, ve- 
nant d'un autre navire, viendrait à tuer, d'un coup de 
lance, la baleine dans laquelle vous avez logé un har- 
pon, cela n*empêcherait pas qu'elle ne vous apparfint 
toujours. 

Mon capitaine, entouré de tant de concurrents, 
était donc obligé de jeter son dévolu sur la mère, car 
un autre que lui pouvait la harponner tandis qu'il 
s'^amuserait à la bagatelle du noui'risson. 

Je voyais, dis-je, son canot ramper, arriver à la 
hauteur de la tête du monstre, puis obliquer à droite 
en descendant vers la nageoire. . . 
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Encore une ou deux caresses de pagayes, encore 
un élan, et le fer du harpon, étincelant au soleil, 
tomberait comme un éclair sur la peau du cétacé. 

La mère, dans sa sécurité, ne pressentait pas le 
danger et se laissait toujours frictionner les ma- 
melles. 

Mais, jalousie de métier, envieuse et ignoble colère 
de compétiteurs attardés, ne voilà-t-il pas que les ca- 
notiers des autres navires, dans l'espoir de ressaisir 
la proie qui leur échappe, poussent des hurlements 
effiroyables et s'élancent à toé d'avirons dans le sil- • 
lage de notre pipogue ! 

L'animal, réveillé, bondit d'épouvante, perçoit le 
danger qui le menace, pirouette convulsivement sur 
lui-même, puis, emporté par l'instinct et l'amour 
maternel, plonge avec son nourrisson, parcourt un 
mille sous-marin de distance, revient à la surface de 
l'eau, se hâte d'hématoser son sang, plonge de nou- 
veau, et ne s'arrête que bien loin, quand il n'entend 
plus les aboiements de la meute qui le poursuit. 

Elles en semèrent, de par la baie Pegasus, des 



r 



LES BALEINIERS 169 

malédictions et des jurons les lèvres du capitaine 
Jay. 

Il fallut jeter bas les pagayes et armer les avirons, 
et une nouvelle chasse à courre recommença avec 
une indicible frénésie de part et d'autre. 

La baleine, fûtée, déploya une agilité merveil^ 
leuse, mais sans abandonner le cafre, qui ne la sui- 
vait qu'avec peine. Elle passa plusieurs fois assez 
près du bord, et jela vis qui,pour soulager son petit, 
le portait pendant quelques instants sur ime de ses 
nageoires, sans que cependant la rapidité de la course 
en fût diminuée. 

Si les pêcheurs n'eussent point agi chacun pour 
leur compte, si l'association eût dirigé leur route et 
leurs efforts, la baleine succombait en moins d'une 
heure. 

Mais, au lieu de se poster aux. différents points 

d'une vaste circonférence et d'attendre patiemment 

que l'animal, en faisant des crochets, vint s'offrir de 

lui-même à leurs coups, ils le poursuivirent en droite 

ligne, luttant à qui arriverait le premier, et le'^ soleil 
lî. 10 
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eoïomsaaçaki à desc^dve dernère k presqiii'tie, qu'ils 
n'avaient pu encore Tattaquer au harpon. 

La pa«iirre bêle, cep^adanl^ était bi^n phts ha- 
passëa qm ses^ esnenns. 

Son cafre ne quittait une nageoire qife po«tr se 
reposer sm Pantr»; et, é elle éd^ppait loti^rS'âux 
^iquetiFs^ ee n'était plus m loryai]^, iBess- e» se lafis^ 
saut cdttter bas. 

Seule, dite eAt tnmvé so» salM ea g^vsM m 
large;, mnie ii ne hâ était pae permis ^ quitlter les 
iMHS^Iwiâs aveer w^ èfti^ 0fm n^smrl eneove qfcre qoiBi^ 
ques jours d'existence. 

Etl#86 rapfwocli» de fiethnie ée fSdM& et suivit 
ies mebers de ïegelabo, ec»Maa« st elfe espémt treo* 
i«F, d»ft ks MfMietliieskés de te e^e^ im «silie piew 
la nuit, un lieu de refuge inconnu à ses bourreaux. 

Mai, si fier, le matin,^ d'ii^rtonir à cette i^ce 
d'toflMM» qoi eeent œmibarttare eé gk»fetears, coitti>e 
eesfotfmîdatdesâpéiillipes de TCMftii, j'étÉis hofiteus, 
le sefr, d^assistev k b péri^étit de ce drame de pè« 
che, eâ vingt pirogues, eômmié vingfl tsato^rsy 
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ivaieni haraelé, toqué pmiaai; àom/e bamts un 
être que Tanaattr maternel aurait dâ ffétéf^^* eontoe 
leur cupidité. 

C'était vraiment aœ beiie victoire à inscrire sur 
le livre de bord! 

Le sort décida «ifin que les bottrreaitx de cette 
j^Mimëe ne te désaltéreraient pas dans le aang de Ht 
yictime. 

La baleiiie^ aprts avoir en vaincherdié un abri le 
long des sables et des rochers du ^Ife, doabla tout 
à coup le cap Cadialot ea sondani, ei alla se rdever - 
de l'autre oâté du cap, ati milieu du gdfe de Togo** 
labo et eu vue de notre associé le navire le Courin^ 
qui avait gardé le mouillage d'Oéteta et se préparait 
à hisser ses deux pirogues, qui revenaient de foire 
du bois dans la forêt du port Olive. 

Les vingt pirogues des ijmsseurs de la baie Pega- 
sus. De voyant plus l'animal et ignorant où il s'était 
réfugié, regagnaient déjà les navires croiseurs. 

Sans la présence du Cousin^ le cafre et sa mère se , 
trouvaient en sûreté, et, comme le mauvais temps 
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est presque quotidien pendant rbivernage, ils avaient 
chance d'échapper à la mort le lendemain et les jours 
suivants. 

Mais, tant que le jour les éclaire, les baleiniers ou- 
vrent l'œil. 

Les hommes du Cousin souhaitèrent donc la bien- 
venue à cette malheureuse famille; les deux pirogues, 
déchargées rapidement de leur cargaison de bûches, 
s'élancèrent vers elle, et le premier coup dé lance 
fut un coup de mort. 

EUe ne se défendit pas, elle ne fleurit pas, la pau- 
vre nourrice; elle expira, frappant à peine l'eau du 
golfe, du plat de ses nageoires, et de sa queue, 
comme si elle eût eu peur d'écraser dans les convul- 
sions de son agonie le cafre insouciant qui folâtrait 
encore autour d'elle. 

Et la nuit commençait à peine, que déjà une 
chaîne de fer retenait son cadavre le long du navbe. 



XXX 



LE TABOU 



J'ai pu observer les effets du tabou^ cette loi reli- 
gieuse dont les tribus du Sud reconnaissent encore 
la puissance, et que celles du Nord, tribus d'esprits 
forts, civilisées à l'anglaise, ont déjà mis au rang des 
vieilleries. 

Je me trompe : elles subissent encore la loi du 
tabou ; mais cette loi est changée, et le tabou évan- 
gélique s'est substitué à l'ancien. 

J'ai eu trois exemples du tabou, à Oéteta, à pro- 
pos d'une femme en couches, du couteau d'un 
Mahom*i décédé et d'un tison de foyer. 

Mais disons d'abord ce que c'est que le tabou. Ce 
II. 10. 
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mot, traduit en français, siiiuitie intenliction reli- 
gieuse; il est en usage dans toute TOcéanie et s'écrit 
indifféreunuent tapou ou tabou. 

Le tabou, avant Tarrivée des Européens, imposait 
à ces peuples une foule de privations, et ceux qui 
méconnaissaient ses ordres étaient souvent punis de 
mort. 

Cette loi défendait aux femmes de manger telle ou 
telle substance, d'entrer dans l'endroit où des hom- 
mes prenaient leurs repas, et de faire usage d'un £eu 
allumé par ceux-ci. Quelques grands chefs se sont 
taboues eux-mêmes; un Tamehamea des Sandwich 
se taboua pour la durée du jour, et quiconque jetait 
les yeux sur lui par hasard était puni de mort. 

Le but primitif du labou fut d'être agréable à 
Dieu et d'apaiser sa colère en s'imposant des priva- 
tions, et, plutôt que de travailler à se rendre raelU 
leurs, les hommes espérèrent obtenir le pardon de 
leurs crimes et de leurs fautes en le pratiquant avec 
exactitude. L'homme prête toujours k Dieu ses ca- 
prices et ses passions. 
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Left préires employèrent ensuite le tabou pour 

commander et être obéis, et tout objet vivaut ou ina*» 

mmë qui est firappé d'interdictiou par ua prâtre, se 

I 
trouTe alors au pouvoir de la Divinilé et à Tahii de 

tout coûiaci pi^fane* 

Les oatufek «'empressent de punir eux^^mèmea la 
saeril^e qui contrerifiot à la loi du tabou; ils croient 
éloigner les effists da la colère dime. Un chef touaï 
prévint M. Dunumlxl'UrviUd que les arikis (les prê- 
tres), réunia m conseil, avaient décidé que r£uro« 
péen arrivant pour la première foia dans leurs con- 
trées fierait excusable de vider ces saintes lois parce 
qu'il péchait alors par ignorance, mais qu'à un se- 
cond voyage il serait puni s'il commettait pareille 
&ute« Si un Zélandais s'imagine, d'après un pressen* 
tioi^t, un rêve, une parole d'un vieillard, d'un chef 
ou d'un prêti^e que son Atoua ^t irrité, aussitôt il 
taboue sa maison, sa pirogue, ses armes, son feu, 
tout ce qu'il possède enfin, c'est-à-dire qu'il se prive 
complètement de leur uëage et qu'il erre en détresse, 
dormant sans abri, tout nu et mourant de &im, jus- 
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qu'à ce qu'U lui soit révélé que l'Atoua n'est plus en 
courroux. 

Tantôt le tabou est infligé à la tribu, à la nation 
entière, et malheur à celui qui ose le méconnaître I 
Tantôt il est relatif et ne regarde qu'un ou plusieurs 
individus. L'individu taboue est séquestré, sans com- 
munication aucune avec ses compatriotes ; il n'a pas 
même le droit de se servir de ses mains pour pren- 
dre ses aliments. On dépose la nourriture près de lui 
à Taide d'une longue perche; il broute son morceau 
de fougère, ses patates, son poisson, et s'abreuve au 
ruisseau, bien loin de Tendroit où la tribu a établi 
son aiguade. 

Le tabou est d'autant plus solennel et inviolable 
qu'il a été prononcé par un chef tout-puissant. Le 
pauvre diable dépendant des supérieurs et des prê- 
tres ne peut se l'imposer qu'à lui-même. Un ranga- 
tira, un noble, l'impose à ses koukies, à ses esclaves, 
et la peuplade se soumet à celui de son chef prin- 
cipal. 

On comprendra combien une pareille institution 
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favorise la tyrannie et permet des abus de pouvoir; 
la politique, je puis même dire la bonne politique, le 
met en œuvre en certaines circonstances. Qu'im chef 
redoute la famine, qu'il craigne que, par suite d'une 
consommation trop grande, les poissons, les coquil- 
lages, les patates, ne manquent bientôt à ses sujets, il 
tabouera le voisinage d'alentour. Veut-il s'assurer 
le monopole des échanges avec le navire étranger qui 
vient mouiller dans la baie, le tabou excluera du 
bord tous ses sujets, excepté lui et les siens. Veut-il 
se venger d'un capitaine et l'enipêcher de s'approvi- 
sionner, il interdira toute communication avec les 
pakokas (les blancs). Les chefs qui manient adroite- 
ment cette arme mystique et terrible, se font obéir 
aveuglément. Les prêtres ont le même pouvoir; 
mais il ne s'élève jamais aucun conflit d'autorité en- 
tre ces personnages; ils appartiennent ordinairement 
à la même famille et ont intérêt à se soutenir mu- 
tuellement. 

Des cérémonies, des paroles^ des prières, jusqu'ici 
inconnues, précèdent et suivent la promulgation et 
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la suspension du tabou. D'après M. Nicbolas, et j'ai 
eu la preuve du fait, comme vous le verrez plus loin, 
un objet serait dëtabouë à l'aide de certaines passes 
magnétiques qui lui ailèveraient sa qualité, dt la ra« 
porteraient sur un morceau de bois, sur un caâiou 
que Topârateur irait ensuite enterrer dans un Ueu 
secret. 

C^iaines duMses sont essentiellaiient sacrées par 
leur nature propre ou par le rôle qu'elles ont joué, 
telles que les dépouilles d'un mort, sm*tout quand ce 
mort a occupé une liante position sociale. 

Les cheveux de Thomme sont sacrés. L'insulaire 
qui les fait couper veille attentivement à ce que per« 
sonne ne marche sur eux.; il les recueille avec soin et 
les ensevelit dans un endroit connu de lui seul, et, de 
temps &ï temps, il les visite. Cette crainte de la pro* 
fanation des cheveux existe chez nous. Ne croit-on 
pas dans le peuple que celui dont les cheveux sont 
jetés au feu ne tardera pas à mourir? Les cheveux ne 
nous représentent<^ils pas une personne absente? Ne 
portons-nous pas en amulette les cheveux d'une tête 
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ïnen-^mM Une femme qui donne de ses chevot» 
ne se âonne-t-eile pas?... Qui d*entre nocrs n'a 
f9» unie bouete de ebeveux : cheveux bhmcs d'im 
vieux père, cheveux blonds d'un enfant envolé »ux 
cieux^ cheveux de femme oublieuse on fidèle? Cliè- 
res boudes de cheveux que le sotnrenir ou le verre 
da mëdâiUon rendent tabooiëes pour nous t 

L^homme nouvellement tondu est taboue pour 
trois jours, ainsi que eelui qui a subi Topërationf du 
tatouage. J'ai déjà difl que les provisions de bou« 
cbedes Mahouris^ leisrs victuailles, étaieni ei&m^ga^r- 
nées à k Nottv^e-Zélaxide, sur des ptateaiux âJevés 
au-^85us dtf sol à Taide de poteaux ; ils construisenl 
ainsi leurs koumaras en plein air pour deux motifs : 
d'abord, afin de préserver le» vifvres de l'humidité de 
ta terre et de la voracké de» chien»; ensoiCe, (>aree 
qu'ils croient que des substances aninmles placées dans 
leur cabane et au-dessus de leur tête leur porteraient 
infailliblement malheur. 

On uliUse cette superstition po«n se èébaitasser 
des Nouveattx^Zéhndais, quand ils encombrent la 
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cabine d'un navire, et, si l'on veut les renvoyer sans 
user de violence, il suffit d'attacher à une poutrelle 
du plafond un morceau de viande salée : ils déguer- 
pissent immédiatement. 

Aux premiers temps de leurs communications 
avec les étrangers, ils refusaient de descendre dans 
Tentre-pont, parce qu'ils redoutaient qu'on ne passât 
sur leur tête en marchant sur le pont. 

Je n'ai pas observé qu'ils refusassent de prendre 
leur repas dans Tintérieur de leurs cabanes, en pré- 
sence des Européens; mon souper dans la hutte de 
Thy-ga-rit, au port Olive, prouve le contraire. 

Un homme d'un rang inférieur n'a pas le droit de 
se chauffer là où un noble se chauffe. Le tison d'un 
foyer où cuisent les aliments est sacré et ne peut être 
employé à un autre usage. On n'allume jamais son 
feu à un autre feu; le grand Atoua punit ceux qui 
méconnaissent ces lois. 

En réfléchissant sur le motif et l'origine de ces 
prescriptions, on ne peut s'empêcher de recon- , 
naître qu'elles n'ont pas été inspirées au législa^ 
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teur par la superstition seule et le préjugé religieux. 
Chaque tribu étant en guerre perpétuelle avec une 
tribu voisine doit, pour combattre avec avantage, 
reconnaître l'autorité absolue d'un chef. Elle s'ha- 
bitue donc, pendant les heures de la paix, à cette 
autorité qui se manifeste dans tous les actes de la vie * 
commune. 

Or, la préséance au foyer, à ce foyer qu'une étin- 
celle émanée de la Divinité enflamma pour l'entretien 
de leur existence, cette préséance n'est-elle pas un 
signe irrécusable de la puissance de celui qui en 
jouit? 

Et la défense d'allumer son feu au feu de son voi- 
sin, n'indique-t-elle pas à ces hommes qu'ils ne doi- 
vent compter que sur eux-mêmes, et apprendre à se 
servir seuls de la faculté que le Créateur leur accorde 
de produire le feu? 

Il n'est pas une religion des temps antiques où le 
feu n'ait été plus ou moins vénéré, adoré, déifié même. 
Si les voyageurs, au lieu de rechercher préten- 
tieusement des analogies qui souvent n'existent que 
ïi. 11 
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dans leur imagination, entre la religion de ces peu- 
ples nôuveaui et les textes de nos livres saints, es- 
sayaient de se rendre [compte du motif qui a pu in- 
spirer, àcesenfantsde la nature, telle 6u telle prescrip* 
tion religieuse^ ils découvriraient que toutes ces 
prescriptions ont leur raison d'être dans la constitua 
tion politique de ces tribus, et qu'elles ne sont pas 
des imitations grossières de dogmes et de rites em- 
pruntés au vieux monde. 

Ainsi que je Tai dit, les malades et les femmes en 
couches subissent la loi du tabou. Ces pauvres êtres 
passent alors les journées et les nuits, couchés en 
plein au*, entre les p]lie;rs d'un hangar^ et parfois ils 
sont condanmés à une diète absolue, ou ne reçoivent 
que du gM doue (du pain de fougère), que, de loin, 
on jette à leurs pieds, et qu'ils, ramassent avec leur 
bouche. 

Les riches et les grands, quoique soumis aux 
mêmes règles, sont assistés de leurs esclaves, qu'ils 
font tabouer par l'ariki, afin d'utiliser leurs services 
sans enfreindre là loi. 



LES BALEINIERS 183 

Les malades que j*ai visités et auxquels j'ai oSert 
mes services m' onf presque toujours repoussé. 

J'appris, un jour, que le tago^ Tamî, le commis- 
sionnaire, le factotum, Tapprovisionneur du navire 
le Neptune^ de Nantes, qui était alors parti en croi- 
sière dans la grande baie Pegasus, venait de se blesser 
grièvement à l'épaule : la crosse d'un fusil de muni- 
tion, trop chargé sans doute, lui avait fracturé ta 
clavicule par un mouvement de recul, et il gisait 
tout sanglant sous son hangar. 11 appartenait à mon 
confrère du Neptune de lui porter secours; mais, en 
sonabsence, j'accourus près du blessé. Lemalheureux 
souffrait hoi*riblement ; une coquille de la clavicule 
faisait saillie hors la peau contusionnée et noirâtre, 
et, couché sur le dos, les bras allongés le long du 
corps, et les yeux levés au ciel, comme pour implorer 
la miséricorde de TAtoua, il attendait, en silence, le 
remède qu'Un ariki était allé chercher au loin, tandis 
que sa femme, agenouillée à distance^ poussait des 
cris de désespoir, se meurtrissait la tête sur le sol, 
et déchirait la peau de sa figure et de sa poitrine avec 
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ses ongles et des cailloux tranchants qu'elle rejetait 
ensuite derrière son dos. 

Je voulus exercer mon ministère; mais les voisins, 
qui faisaient cercle à vingt pas de là, s'exclamèrent 
en chœur pour m'arrêter, et je dus abandonner le 
blessé à son malheureux sort. 

Le lendemain, je passai le long du hangar; le tayo 
était toujours là, immobile, et sa femme gémissait 
toujours ; mais la blessure n'était plus à nu, le plu- 
mage vert d'un oiseau la recouvrait, et le pauvre 
homme m'envoya un sourire. . . Il me remerciait, avec 
ce sourire, de ce que j'avais voulu faire pour lui, et 
dans ce sourire perçait aussi l'espérance d'être bien- 
tôt guéri. 

En effet, après un. mois d'immobilité, de station 
horizontale sous le hangar, et de pansements à l'oi- 
seau vert, il reparut parmi nous, aussi alerte, aussi 
actif qu'auparavant, n'ayant plus aucune trace de 
laccident, qu'une cicatrice informe, sans mauvaises 
conséquences. 

Je n'ai jamais pu savoir ni le nom de cet oiseau, 
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ni à quelle famille il appartenait, et, quand je deman- 
dais des renseignements sur lui, on me répondait 
mystérieusement que le grand Atoua envoyait ex- 
près cet oiseau vert dans les forêts des montagnes, 
pour guérir les blessés qu'il voulait sauver de la 
mort. 

Quand, en me promenant dans le village, j'allumais 
ma pipe à un feu où Ton se chauffe, je pouvais re- 
mettre le tison dans Tâtre; mais, si le tison provenait 
d'un foyer dressé pour la cuisine, le tison, désormais 
impur, était rejeté au loin. 

Les vêtements, les armes, tout enfin, tout ce qui 
a appartenu à un défunt, est taboue, détruit, rejeté 
au loin, et ne peut plus désormais appartenir à per- 
sonne. 

Un de nos matelots trouva, aux environs de l'ai- 
guade, un vieux couteau à gaine, un de ces couteaux . 
que les baleiniers portent à la ceinture, et le ramassa. 
Revenu à bord, il enlevait la rouille et l'aiguisait à la 
meule, quand un des Mahouris en visite reconnut ce 
couteau, poussa un cri de terreur, et, saisissant le 
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matelot par les épaules» voulut lui empêcher de con- 
tinuer son repassage. 

Le matelot, peu patient, nposta par un temps de 
boxe, et déjà Ton faisait cerale autour des combats 
tants, quand le capitaine intervint, On s'expliqua» on 
se calma, on comprit que le Mahouri n'avait agi 
ainsi que poussé par la superstition, par le senti* 
ment religieux, et le matelot qui avait trouvé ce cou- 
teau, couteau taboue, héritage perdu d'un naturel, 
mort quelques mois avant notre arrivée, renonça à sa 
possession. 

Mais que deviendrait le couteau? Il restait là sur 
le pont» et personne n'osait le ramasser; leZélandais 
qui l'avait reconnu» demandait une embarcation pour 
aller à terre chercher un ariki ; on lui refusa le ca- 
not; il se jeta alors h la nage, et revint au soir, dans 
une pirogue de la tribu j avec un vieux Mahouri, un 
pontife à barbe blanche, vêtu du grand manteau de 
cérémonie, la natte de phormium frangée de peau de 
chien, et les cheveux ébouriffés et lardés de plumes 
blanches de goélands, 
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Le poatife ^'approcha du couteau* que persomie 
n'avait osé toucher depuis qu'on le savait taboue ; 
puis, après avoir murmuré des prières à voix basse, 
longuement et énergiquement gesticulé et opéré une 
série de passes magnétiques sur le manche et sur la la*» 
me, il saisit délicatement le couteau entre le pouce 
et l'index, et le lança à la mer par-dessus son épaule. 

£)t les femmes, accroupies sur le guindeau, enton» 
nèrent un chant d'actions de grâces, pendant que 
Tariki redescendait dans sa pirogue. 

L'ouvrier qui bâtit une maison, le charpentier qui 
construit une pirogue, le planteur de koumarus (pa« 
tates douces), sont soumis au tabou, mais moins 
strictement que dans d'autres circonstances * ils peu- 
vent se mêler à la société de leurs amis; mais ils n'ont 
pas le droit de se servir de leurs mains pour man« 
ger. 

L'accès des plantations des terrains ensemencés est 
interdit pendant Tépoque de la germination, et des 
gardiens veillent jour et nuit pour en éloigner les 
chiens, les porcs et les poules. 
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Les animaux domestiques, les volailles, que Gook 
donna à ces naturels, furent tués aussitôt après son 
départ; les naturds ne voulurent pas les laisser se 
propager, parce que ces nouveaux hôtes violaient 
continuellement les endroits défendus et pénétraient 
dans les cultures et les moràis (cimetières). 

Ici, l'agriculture, encore en enfance, a ses fêtes, 
ses cérémonies mystiques, ses rites religieux, comme 
dans le vieil empire de la Chine. Le missionnaire 
Eendal, qui demandait à un chef de la baie des 
Oes pourquoi les chefs de la tribu assistaient, revê- 
tus de leurs habits de fête, à Tensemencement des 
terrains, reçut cette réponse : 

— Voyez le ciel, quand de petits nuages, tas par 
tas, le recouvrent, et que le soleil brille sur eux ; eh 
bien : il y a fête là-haut, c'est le grand Atoua qui 
plante ses patates... et nous devons faire comme 
lui... nous réjouir quand nous plantons les nôtres. 

M. d'Urville raconte qu'à Kavva-Kavva, il ne put 
jamais obtenir la permission de passer auprès des 
cultures sacrées. 
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Un Zélandais entreprend-il un voyage par terre 
ou par mer, sa femme, ses enfants, ses amis, se ta- 
bouent pendant le jour qui suit son départ, afin d'at- 
tirer sur l'absent la protection de la Divinité. 

Quand nous quittâmes la péninsule, mon ami le 
roi Thy-ga-rit me fit entendre qu'il allait setabouer 
aussitôt que i'Asia aurait doublé la falaised'Olimaroa. 

La mère de Schongui, ce grand chef dont j'ai 
parlé à propos del'anthropophagie, demeura tabouée 
pendant tout le temps du voyage de son fils en An- 
gleterre. Une femme esclave la faisait mangera l'aide 
d'une espèce de spatule emmanchée d'un morceau 
de bois de plus de trois mètres de long. 

Si la tribu part en guerre, un prêtre se soumet 
aux rigueurs de cette interdiction jusqu'au retour 
des guerriers. 

Le poisson péché en automne, quand on en fait 
des provisions d'hiver, est taboue; sans cette absti- 
nence forcée, on n'en emmagasinerait pas des quan- 
tités suffisantes, les pécheurs le mangeraient à me- 
sure qu'il sortirait de l'eau. 

n. H. 
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Quelques auteurs, de ceux qui veulent tout sys- 
tématiser, ont prétendu que les Zélandais prouvaient 
leur origine judaïque, par le type de la physionomie, 
la circoncision, que j'avouerai n'avoir jamais ob« 
servée, et le refus de manger de la viande de porc. 
Cette dernière preuve est aussi peu solide que les 
deux autres. Que de fols n*ai«je pas vu les roitelets 
de la péninsule et leurs sujets dévorer avec délices 
le porc salé qu'on leur oifrait. Si les naturels ont re« 
poussé quelquefois cet aliment, oe n'est que dans les 
premiers temps de leurs relations avec les Européens, 
et non parce que c'était du porc, mais parce que ce 
porc était salé, et qu'ils n'avaient jamais fait usage 
de sel, ainsi que je l'ai déjà mentionné. 

Mais j'ai souvent été témoin d'une petite cérémo- 
nie préliminaire que ne manquait jamais d'accomplir 
un Zélandais de la vieille roche, quand le capitaine 
Jay l'admettait à notre table. Les missionnaires an* 
glais ont aussi remip^qué cette habitude chez divers 
convives. Le bonhomme, avant de dévorer sa por- 
tion de lard, en mâchait un petit morceau entre ses 
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dents et le jetait ensuite sous la table en disant une 
prière, 

Le tabou intervient aussi dans les transactions corn* 
merciales. Si un naturel achète quelque obose, et 
qu'il n'ait pas en main de quoi payer comptant, il 
attache à l'objet acquis un fil de phormiuin au pro- 
nonçant le mot sacré, part, et revient bientôt retirer , 
son gage, U n'est jamais prudent de leur vendre à 
crédit, surtout quand on n'a pas pris soin d'engager 
leur conscience par le tabou. 

Le tabou joue donc un râle important dans la vie 
de ces déshérités de la civilisation ; U dirige, modifie 
et détermine tous leqrs actes, et fait intervenir sans 
cesse la divinité. 

J'avais toujours entendu dire que les morts étaient 
enterrés,chacun dans un endi'oit isolé, entouré de pa<<» 
lissades, et taboue, puis qu'après un certain temps, 
la famille du mort venait relever les os^ c'est-à-*dirâ 
déterrer le cadavre, enlever de dessus ses os les 
chairs putréfiées et encore adhérentes, nettoyer avec 
soin ces os et les porter en grande cérémonie dans le 
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morài de sa famille, espèce d'enclos ëloigné du pas- 
sage des vivants, où ils blanchiront désormais, ex- 
posés au grand air, sur des plates-formes élevées de 
quelques pieds au-dessus du sol. 

Je fus donc étonné de trouver un jour, auprès du 
village de Togolabo, un cercueil de bois, peint en 
rouge, attaché au sommet d'un poteau; une femme 
pleurait, accroupie au bas de ce poteau, et me faisait 
signe de m'éloigner bien vite. Je demandai ce que si- 
gnifiait cette exposition de cercueil, à un individu qui 
parlait un peu l'anglais et fabriquait, non loin 
de là, des corbeilles de jonc; il me dit que cette 
femme, veuve d'un chef tué depuis quelques mois 
en allant chercher du jonc vert au lac de Tavai^ avait 
perdu son enfant tout récenunent; qu'au lieu de l'en- 
terrer, elle l'avait soumis à des fumigations de sy- 
nanthérées pour le conserver entier comme on con- 
serve les tètes. Elle demeurait là tabouée pendant toute 
une année, jusqu'à ce que le wai doua^ c'est-à-dire 
que l'âme de l'enfant se fût bien séparée du corps; 
puis elle partirait, emportant le petit cercueil sur 
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son dos, à la recherche des ossements de son époux. 
Si elle avait le bonheur de les découvrir, elle les 
rapporterait au mordi de sa famille. 

Cette religion des morts a souvent mis en verve 
la sensiblerie des écrivains du xvui® siècle. Qui ne 
se rappelle le tableau de Lebarbier, peintre du roi, 
les Canadiens au tombeau de leurs enfants? Le 
sujet ou la légende est emprunté au livre de l'abbé 
Raynal, VHistoire philosophique et politique des In- 
des. L'abbé, peu physiologiste, s'attendrit à propos 
d'une Canadienne qui, six mois après ses couches^ 
vient fah'e couler le lait de ses mamelles sur le tom« 
beau de l'enfant mort-né. 

Il faut du sang pour venger la violation des tom- 
beaux. On vint prévenir Sçhongui que les habitants 
d'une tribu voisine de Wangaroa avaient enlevé les os- 
sements du père de sa femme du moraï où ils étaient 
déposés. Sçhongui ne voulut pas croire à une telle 
profanation avant d'avoir vérifié par lui-même si le 
fait était vrai. Il partit donc pour le moraï et n'y 
trouva plus que quelques côtes et la partie supé- 
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rieure du crâne brisé : les oa des bras, des jambes et 
(les m&cboires avaient été mis en pièces, et transfor^ 
mes en hameçons; en proie à la fureur, il s'avança 
seul vers le village des profanateurs, et, s'arrétant h 
portée de fusil, il déclara aux Mabouris qu'il venait 
les châtier. Les coupables gardèrent le silence, et le 
terrible chef tua à coups de fusil cinq d'entre eux, 
sans que la tribu fit le moindre mouvement pour les 
défendre. 

Le cadavre des esclaves esir abandonné sans sépuU 
ture et jeté à la mer. 

Mais, ne vous Tai-je déjà pas dit? tout s*en va; le 
tabou dégénère. L'tle nord est anglaise; la péninsule 
Test déjà de nom, et, de mon temps, il y avait, au 
port Gooper, des esprits forts qui mangeaient sous 
leurs toits, et qui ne se tabouaientplus, après s'être 
fait couper les cheveux. 



XXXI 



LB LAC BU JADE VERT 



Depuis mon arrivée sur la pre&qu'fle, j'étais tra- 
vaillé du désir de pousser une reconnaissance vers le 
lac mystérieux, la TavahPoummou^ qui donne son 
nom {t la grande terre du Sud, et sur les bords du» 
quel les indigènes recueillent le jade vert, le pouna» 
mou, dont ils fabriquaient des pointes de javelots et 
des hachettes avant que les Européens leur eus** 
sent apporté le fer et Tacier; aujourd'hui, ils n'en 
font plus que des talismans, des amulettes ou des 
ornements qu'ils portent appendus au cou et aux 
oreilles. Ds n'ont même plus l'air d'y tenir beaucoup 
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et échangent facilement ces curieuses bagatelles 
contre de la poudre ou des bijoux de cuivre. 

Le pounamou, jade vert, jade oriental néphrite ou 
jade néphritique, se rencontre souvent en veines 
éparses sur les nombreux rochers de talc grisâtre de 
rîle sud. Mais le plus estimé, le plus vénéré, pro- 
vient du grand lac intérieur situé à deux journées de 
marche au sud-ouest du détroit de Gook. Celui-là a 
une origine sacrée. Un divin poisson habite les eaux 
du lac, et, quand il échoue sur le rivage, il se trans- 
forme en jade vert au lieu de se corrompre, 

La famille des poissons devait indubitablement 
fournir des dieux à ce peuple d'insulaires, qui naît, 
vit et meurt en face de l'Océan. La terre du Nord, 
vous le savez, cette tertre volcanique dont le sol 
tremble si souvent, c'est Ka'na-YnawaU le monstre- 
marin qui s'agite en colère sous les flots. La terre 
du Sud, plus froide, plus rassise, c'est Pou-na-mou^ 
le poisson pétrifié. 

Les nombreux morceaux de jade que j'ai vus, 
tenus dans mes mains et rapportés en France, va- 
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riaient en longueur de cinq à vingt centimètres, sur 
une épaisseur uniforme de quatre à cinq. On dit 
qu'il en existe de bien plus volumineux. Les uns 
étaient opaques, d'autres veinés, striés de tons verts 
plus ou moins foncés. 

Les jours, les semaines, les mois s'écoulèrent, sans 
qu'il me fût possible d'abandonner le bord pendant 
quelques vingt-quatre heures; mon guide, le tayo, 
l'ami du bord, calculait que nous emploierions deux 
jours et deux nuits au moins à ce pèlerinage, et, au 
moment de me mettre en route, survenait toujours 
quelque incident fâcheux. Un blessé, un malade, ré- 
clamait mes soins, ou bien le temps se mettait à la 
pluie, ou bien encore VAsia retournait en croisière 
dans la baie Pegasus. Parfois le capitaine Jay pro- 
mettait de m'accompagner si je voulais attendre 
qu'une baleine fût tuée, fondue et emmagasinée dans 
la cale. J'attendais alors, et il n'était jamais prêt. 

Enfin, un beau matin, il me donna la liberté, et 
nous partîmes à trois : un mien confrère, le chirur- 
gien du navire VAngélina^ notre tayo Kao-Kao et 
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moi. Outre nos armes, fusil et couteau de baleipier 
au ceinturon, nous emportions chacun une couver* 
tare de laine rouge en bandoulière, et une bonne 
provision de poudre et de plomb en grains et en 
balles. Le tayo s'était chargé d'un sac de biscuit et 
de viande salée cuite à l'avance; et son chien, hum- 
ble mais intelligente béte, le suivait clopin-clopant. 
On prétend que cette race de chiens, qui ressemblent 
aux chiens parias de Tlnde, est particulière à la Nou- 
velle-Zélande. D serait difiicile de prouver aujour- 
d'hui la vérité de cette assertion. Le type pur, ai ja- 
mais il a existé, en est perdu depuis longtemps; car 
les meutes sauvages qui hurlent sur les côtes, dans 
les landes de la baie des lies, et qui fournissent aux 
indigènes les mets les plus estimés de leurs galas re* 
ligieuxt proviennent des croisements successifs des 
différentes espèces apportées depuis quatre-*vingts ans 
par les navires de l'Europe. Cook, à son premier 
voyage, y a trouvé des ohiois; mais Tasman était 
venu là avant lui, et sans doute avant Tasman quel- 
que autre navigateur ou naufragé inconnu. 
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En général, l6$ chiens d'Oéteta ressemblent k nos 
cbiens de berger. La tôte est démesurément grosse, 
l'œil très-petit, les oreilles pointues, le poil long, 
jaunâtre, moucheté de blano presque toujours, et la 
queue courte et toutAie. 

Ils sont paresseux, leiu* odorat est faible, mais la 
puissance de leur vue obvie à ce défaut, D'anciens 
voyageurs racontent que les cbiens d'Europe perdent 
la voix après quelque temps de séjour h la Nouvelle- 
Orléans et dans les Amériques. Certes, rien n'est 
plus faux pour les chiens de la Nouvella-2élande. 

J'ai déjà dit que je ne trouvais aucuns caractères 
spéciaux à cette foule de molosses, do dogues, de 
roquets, de carlins hideux, affamés et féroces, qui 
m'ont si souvent empêché de dormir avec leurs noc- 
turnes hurlements. Le chien de TAustralien a quel^ 
que chose de plus original au moins : la queue, la 
patience et le silence. Sa queue ressemble à celle du 
renard, et sa patience est telle, qu'il peut demeurer 
suspendu par la queue , muet et immobile, pendant 
plus d'une heure. Quand je chassais aux environs du 
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cap Lewig, sur la côte sud de TAustralie, et que je 
rencontrais quelque noir Alfourous rôdant avec son 
chien au milieu des halliers de mimosées, le sauvage, 
craignant sans doute que je ne lui enlevasse sa bête, 
l'empoignait par la queue, le rejetait par-dessus son 
épaule et le gardait ainsi pendu et caché derrière son 
dos, tant que durait notre entrevue. Les chiens 
n'ayant pas pullulé à la Nouvelle-Hollande comme 
à la Nouvelle-Zélande, les Australiens tiennent à ne 
pas perdre le petit nombre de ceux qu'ils possèdent. 
Ds ne les mangent pas et préfèrent la chair visqueuse 
du lézard, qu'ils chassent et tuent d'un coup de ja- 
velot, après l'avoir fait sortir des broussailles où il 
s'est remisé. Leurs chiens ne se donnent même pas 
la peine de quêter le reptile; l'homme met le feu aux 
broussailles, et le reptile trahit sa présence en fuyant 
l'incendie. 

Nous quittâmes donc VAsia au point du jour, et 
le capitaine fut assez galant pour nous permettre de 
profiter du départ d'une embarcation du bord qui 
conduisait les hommes en vigie du côté des sables. 
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V 

Nous pouvions ainsi nous épargner une demi- 
journée de marche en gagnant par mer Tembouchure 
du Teo-ne-poto, petite rivière qui se déverse dans 
la baie Pegasus , à l'ouest du cap Cachalot, là où 
s'ensevelissent, dans les sables d'une immense grève 
qui remonte vers le nord, les pentes rocheuses du 
lambris septentrional du golfe de Togalobo. 

Cette traversée en canot n'épuiserait pas nos forces 
au début du voyage, et nous esquivions ainsi la pé- 
nible escalade de la montagne qui domine Oéteta. 

Le matelot en corvée est toujours maussade et 
hargneux. C'est bien pis encore quand cette corvée 
commence dès l'aurore, et que la cloche qui pique 
huit, et l'antienne du novice de quart, appellent en 
haut les tribordais ou les bâbordais : c Hola hé 1 
tribordais ! misérables figures d'escargots ! les bâbor- 
dais aimables mangeront votre fricot ! Hola hé ! en 
haut! enhauti » l'arrachent brutalement aux douceurs 
d'un sommeil, hélas ! toujours trop court, toujours 
trop divisé. Si le navire fait route, le temps du re- 
pos alterne, pour les bordées, de quatre heures en 
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quatre heures; si le navire est en pleine pêche, les 
deux bordées travaillent tant que le soleil les éclaire* 
et dorment à peine quatre heures de nuit, chacune 
se relevant tour à tour. 

Ils étaient donc de mauvaise humeur, nos cano' 
tiers, encore endormis. . . La pirogue marchait comme 
une boiteuse, et les avirons avaient peur de se faire 
mal à la houle. H. Seigle commandait et ne donnait 
pas l'exemple de l'amabilité... On aurait dit que, 
parce que nous étions trois personnages supplémen- 
taires dans le canot, ces messieurs s'éreintaientl... 
Je connaissais mon monde, et je savais que de joyeu- 
ses paroles et des rires provocateurs de ma part 
n'auraient pas raison de cette maussdderie générale. . • 
Ce n*était pas une blague^ mais une gourde qu'il fal- 
lait pour fouetter ces tortues, et, sans dire mot, je 
présentai ma gourde débouchée à l'officier, et, lui 
aussi, sans dire mot, la porta à ses lèvres, et l'y 
maintint aussi longtemps que dure un tom^ du sa- 
blier de l'habitacle, — ime minute, — tandis que les 
Canotiers suivaient d'uu œil de convoitise les mou- 
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Tements de déglutition du gosier. Seigle, pour tout 
remercîm^t, passa le revers de sa maia sur ses lè- 
vres et me rendit la gourde, que j'envoyai au har- 
ponneur. 

Le harponneur, plus éloquent que Seigle^ fit hum! 
après avoir bu; — Thomme du gi*and aviron du mi- 
lieu savoura sa gorgée, et, murmurant un Grand 
merci! passa la gourde de chasse-hrotullardk son voi- 
sin, qui déclara trouver à son goût la médecine du 
major ; — les deux autres canotiers se tiettoyèrent 
pareillement le camn de fusil. 

La glace était rompue, et le tafia opéra si bien, que, 
même avant d'avoir atteint les trois rochers à fleur 
d'eau du cap Cachalot, le babillage, la gaieté, Ten- 
train des beaux jours étaient revenus, et qu'un ba- 
ryton facétieux entonnait une de ces barcaroles qui 
stimulent les nageurs, harmonisent leurs forces et les 
aident à parcourir, sans lassitude et avec une rapi- 
dité merveilleuse, des espaces qu'en silence ils ne 
franchiraient que lentement et péniblement. Certes, 
quand ils chassent une baleine, ils ne peuvent clian- 
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ter; maisalors rémulation, l'appât du gain> la gloire, 
remplacent les barcaroles. 

Je savais beaucoup de ces barcaroles, je me sou- 
viens encore de quelques-unes ; mais les plus belles, 
les plus pittoresques, je ne puis vous les dire. Elles 
sont trop épicées, elles ont trop de montant pour les 
terriens qui me lisent. 

Le matelot appelle terrien celui qui ne navigue pas 
et ne quitte jamais ce que vous appelez, vous, le 
plancher des vaches. 

Le tafia donnait donc de la voix à nos canotiecs, 
et Tun d'eux , un Breton, se mit à chanter à tue-tête 
cette naïve chanson dont voici quelques couplets. 

L'air, aussi naïf que les paroles , s'adaptait ad- 
mirablement aux mouvements des avirons. 

Le Breton disait seul le premier vers, que le chœur 
répétait ensuite avec lui. Il en était de même du se- 
cond ; puis le chœur se taisait pendant les deux der- 
niers vers de chaque quatrain. 

Adieu la belle, je m'en r'va (bis) 
Puisque mon bâtiment s'en va (bis). 
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Adieu, je pars rejoindre à Nantes, 
Puisque le roi me le commande. 



Là, j'omets plusieurs couplets où l'amoureux es- 
quisse à sa manière ses adieux... On se promet fidé- 
lité mutuelle... Mais le matelot ne se croit lié par ce 
serment que tant qu'il naviguera au nord de la ligne. .. 
Au sud de la ligne, tout lui est permis... Il demande 
à sa belle si elle a des commissions à lui donner pour 
la ville de Nantes, et la belle éplorée, qui, malgré sa 
douleur, n'oublie pas que les toilettes du village se 
fabriquent à la ville, répond : 

Ah ! quand à Nantes vous serez (hU), 
Un beau corset vous m'enverrez (bis) ; 
Qu'il soit doublé de satin rose, 
Je ne demand' pas autre chose. 

Le matelot promet et part... Mais le scélérat ou- 
blie bientôt qu'il n'a le droit d'être infidèle qu'au sud 
delà ligne... 

Dès qu'à Nantes il est arrivé (bis), 
Au corset il n'a plus pensé (bis) ; 

n. 12 
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U a pensé à la débauche, 

A la boisson comme les autres t.. . 

U se désespère, il se repent, il redoute la colère de 
sa bien-aimée, et demande conseil à un mauvais su- 
jet.,. Il s'écrie : 

Aht quoi donc que la belle dira (ln8)9 

Et le mauvais conseiller lui répond : 

Tu mentiras» tu lui diras (bis) 
Qu'il n'y a pas d'étoffe à Nantes 
De la couleur qu'elle demande ! 

Mais le loyal Breton s'indigne à Tidée de tromper 
sa bien-aimée. . . Il lui avouera tout, ôt, si elle Taime, 
elle pardonnera. 

— Non, non, «'écrie*t-il en repoussant le Méphis- 
tophélès qui lui souffle la perfidie, non t 

Plutôt voir la mer sans poissons, 
Plutôt voir la mer sans poissons, 
Et les montagnes sans vallons. 
Et les montagnes sans vallons, 
Et le printemps sans violettes, 
Que de mentir à ma maltresse ! 
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Notre troubadour méritait un nouveau coup de 
tafia ; le docteur de VAngélina en fit les frais, et lo 
harponneur, pour ne pas laisser refroidir l'entrain 
des canotiers, ou plutôt pour gagner, lui aussi, le 
droit de teter à la gourde, entonna cette ballade ma- 
ritime, qui rappelle la ballade du Pêcheur de 
Schiller ; 

C'était un qnartier-maltre, 

Lan la, 
C'était un quartier-maître 
Qui savait bien nager. 
Vogue, beau baleinier, vogue, 
Qui savait bien nager. 
Vogue, beau baleinier. 

Le chœur répète alternativement ; 

C'était un quartier-maître, 
Lan la, 

et les deux derniers vers du couplet. Je regrette 
beaucoup de ne pouvoir en tracer ici la musique ; la 
facture du motif en est très-originale et on ne peut 
plus enlevante. — Continuons. 
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Il s'en alla-t-à terre, 

Lan la. 
Afin de s,'y promener. 
Vogue... 



11 rencontre une fille, 

Lan la. 
Assise et à pleurer. 
Vogue... 

Qu'avez-vous donc, la belle? 

Lan la, 
La belle, à tant pleurer? 
Vogue.. 

A ce que j'ai, dit-elle, 

Lan la. 
Vous ne pouvez rien changer. 
Vogue... 

Les clefs de ma ceinture, 

Lan la. 
Dans la mer sont tombées. 
Vogue... 

Consolez-vous, la belle, 

Lan la. 
J'irai vous les chercher. 
Vogue... 
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Mon père, à qui les trouve, 

Lan la. 
Me donne à marier. 
Vogue.., 

Le quartier-maître aimable, 

Lan la, 
Se pare pour plonger. 
Vogue... 

A la première plonge, 

Lan la, 
Il n'a rien pu trouver. 
Vogue... 

A la seconde plonge, 

Lan la. 
Le fond il a dragué. 
Vogue... 

A la troisième plonge, 

Lan la, . 
Hélas! il y est resté t 



Je VOUS fais grâce des autres couplets, où éclate le 
désespoir de la vieille mère du quartier-maître. La 
pauvre femme va s'écriant le long du rivage : 

Maudites soient les filles, 
Lan la, 
II. 12. 
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Maudites soient les filles 
Qui sont à marier t 



Et les amis, les compagnons de Tinfortuné plon- 
geur, demandent aux pêcheurs de la c6te si la belle, 
au trousseau de clefs tombé dans le gouffre, était 
brune ou blonde, et, selon que la maltresse du chan- 
teur est blonde ou brune , le chanteur termine la 
ballade par un souvenir de ses amours de France, et 
dit; 

Si c'était pour ms^ blonde (ou ma brune) 

Lan la, 
Si c'était pour ma blonde, 
Je s'rais prôt à plonger. 
Vogue, beau baleinier, vogue, 
Je s'rais prêt à plonger t 
Vogue, beau baleinier. 

Le harponneur était bien digne de donner un bai- 
ser à la gourde de mon confrère, — Nous avions 
parcouru plu» de deux nulles pendant la chanson, et 
nous apercevions déjà ces gigantesques franges d'é- 
cume que la mer, déferlant par rouleaux, étend sur 
Thémycicle sablonneux du fond du port Gooper. 



{longuement donc, bien longuement 9'abreuYa4*il 
h ]a gourde, à cette mamelle qui contenait ce que les 
Anglais appellent du french-milkAn lait françai», et 
il fallut que Seigle intervînt en lui ordonnant de re- 
mettre le nabk à son gosier. 

Le nable est un tampon de liège, garni de linge 
ou d'^toupei avec lequel on bouche une ouverture 
pratiquée dans la partie la plus déclive d'une piro* 
gue, Ce nable oblitère le trou, quand la pirogue est 
amenée, et le laisse ouvert, quand elle est hissée sur 
ses pistolets, afin que les eaux de mer et de pluie s'é« 
coulent. 

Il mit donc le noble au dallot de son gosier, et, 
plein de verve, continua par une autre villanella éro- 
tique qu'on ne pourrait ouïr sans que la pudeur s'ef- 
farouchât, à moins d'ôtre cabillot ou mathurin. Un 
nmtburin, c'est le matelot, le véritable matelot, qui 
est né matelot, qui vit et bourlingue matelot, et qui 
mourra matelot. Le cabillot, un taquet, un piquet 
de bois ou de fer qu'on plante sur la lisse du bâti- 
ment, et auquel on amarre les cordes des manœu» 
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vres ; le cabillot , c'est un soldat , et ce sobriquet 
rend assez bien l'image de la tenue et de la roideur 
du soldat sous les armes. 

Donc, le plus grand reproche qu'un capitaine, 
qu'un officier de quart puisse faire au marin qui 
n'exécute pas proprement un ouvrage ou un ordre, 
la plus grande injure qu'un matelot puisse cracher 
au visage d'un autre, c'est de le qualifier de soldat. 
Soldat! failli soldat! voilà l'expression la plus 
complète du mépris le plus intense. 

La villanelleau gros sel nous aurait conduits j usqu'à 
l'embouchure du Teo-ne-poto, car mon harponneur 
n'était pas embarrassé pour la prolonger à volonté. 
Ce garçon-là avait un véritable talent d'improvisa- 
teur. Je ne crois pas que la ballade des clefs soit de 
son cru. Toujours est-il qu'il n'en a pas volé l'idée 
à Schiller. Il connaissait si peu SchQIer, que, mon 
confrère ayant prononcé ce nom, il nous demanda 
si ce n'était pas un capitaine baleinier américain. 

Ce harponneur, Gochinchinois de Honfleur (c'est 
ainsi que les Havrais surnomment les habitants de 
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ce petit port), ce harponneur, dis-je, était né poète. 
Il n'avait pas étudié ailleurs qu'à l'école primaire. Il 
passait la majeure partie de son quart en bas à rimer 
et à faire des chansons. Il me montrait souvent ses 
œuvres, et je lui causais un violent dépit quand je 
me refusais à l'entendre. 

Un jour, je le surpris agenouillé devant son coffre, 
et cachant, entre les plis d'une ceinture de laine rouge, 
un petit cadre d'ébène, renfermé dans un sac de toile 
à voile, cousu de ses mains. Une boucle de cheveux 
blonds, placée en ellipse sous le verre du cadre, y 
tenait lieu de portrait, et il avait écrit sur le vélin du 
fond ce quatrain dont je me souviens encore : 

Quand je contemple en mer cette boucle si blonde, 
Je suis heureux et fier, et je me dis, joyeux : 
< Nulle femme que toi n*a d'aussi longs cheveux ; 
Car les tiens, Virginie, ils font le tour du monde t » 

— Bien touché t n'est-ce pas docteur? s'écria-t-il 
en me montrant avec orgueil le cadre d'ébène. 

Et, depuis lors. Dieu lui seul sait combien de fois 
il me lé montra pendant le voyage I 
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-^ him touché! hein? Obi j'en ai fait d'autres; 
tenez, ceux^, par exemple. «. Écoutez,,, Je suis de 
quart, et je vais vous réciter mon grand poème : k 
Baleimrrainqueur. 

Mais, moi , je me sauvais derrière le mât d'artimon, 
et le poëte, vexé, irrité de me trouver toujours ré- 
fraotaire ^ h sainte poésie, se croisait les bras avec 
une diguité sombre, et recommençait à battre silen* 
deusament ion quart sur la coursine, 

Je vous dirai un mot sur r.ewstence aventureuse 
de ce pauvre diable, quand nous aurons quitté la 
Nouvellei'Zélande et que nous traverserons l'Océan 
Pacifique, 

Revenons à mon pèlerinage d'aujourd'hui.- 
Vers sept heures, Seigle nous déposa, moi et mes 
compagnons, sur la rive gauche' de la rivière, et, 
nous souhaitant bon voyage, s'en alla fah*e sa croisière. 
Le temps était beau mais froid, et nous mar- 
châmes d'abord à grands pas sur ce terrain sablon* 
neux, semé de coquilles roulées, brisées, hachées 
par les marées ; mais bientôt il fallut ralentir le pas 
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malgré nous j cbv le tayo, au lieu de suivre le sentier 
battu qui serpentait avec le cours d'eau, coupa eil 
droite ligne vers Touest , à travers les' broussailles. 
Comme nous avions une distance de dix kilomètres 
à parcourir avant que d'atteindre le cottage d'un co- 
lon anglais désigné pour notre première halte^ la balte 
du déjeuner, nous dédaignâmes de perdre du temps 
à tirer des canards que le roquet Élisait lever à cha- 
que instant. îl y avait là le canard peint, si bien dé* 
crît par le naturaliste de Cook ; le canard musqué, 
au plumage gris, aux ailes tachées de blanc^ au col 
et à la tête d'albâtre, et qui, en s*envolant, répand 
autour de lui des effluves odorantes; le Canard gris 
bleu, qui siffle comme un merle et fouille dans le sa* 
ble pour y chercher des vers; le canard à crête rouge, 
à robe noire et luisante, aux pieds et au bec plom- 
bés, à l'iris couleur d*or ; il y avait là enfin tout un 
musée vivant de canards auxquels il fallut dire au 
revoir. Le tayo, avant que nous quittassions les 
sables, demeurait souvent en arrière et ramassait dé 
petits morceaux de bois mort. Ces morceaux dfe 
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bois, que je crus d'abord être des fétiches, nous ren- 
dirent plus tard un grand servie^. 

Vers dix heures, nous atteignîmes des champs 
cultivés; nous entrions sur les domaines de M. Deen. 
Ce M. Deen est le véritable roi de la contrée. 

Il a bâti sa ferme au bord du Teo-ne-poto, qui 
coupe en deux parties une forêt de je ne sais com- 
bip de milliers d'acres : il a défriché la lisière de 
ces grands bois ; converti en grasses prairies le sol 
marécageux et plat oti serpente la rivière, et semé 
des céréales sur les collines des environs ; il peut 
ainsi, sans aucuns frais de déplacement, exporter les 
produits de son agriculture et de ses futaies, et déjà 
des caboteurs attendent , mouillés dans la grande 
baie, les bateaux plats et les trains de bois qui des- 
cendent le Teo-ne-poto . 

M. Deen nous accueillit avec tant de cordialité, que, 
malgré notre désir de pousser en avant, nous pas- 
sâmes la journée à visiter ses travaux de colon infa- 
tigable; la soirée, à écouter le récit des tribulations 
de ses débuts^ et le programme de ses travaux futurs 
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et de ses espérances, et la nuit, à savourer les dé- 
lices d'un bon lit en duvet d'oiseaux de mer, — dé- 
lices si souvent rêvées par nous sur la dure cou- 
chette d'une cabine de baleinier. 

Le logis du colon et de sa famille forme un grand 
quadrilatère à un seul étage. Une muraille s'élève à 
deux mètres du sol, et, sur cette muraille, repose la 
carcasse du bâtiment, composée de poutres et de tor- 
chis et blanchie à la chaux. Quatre autres grands 
bâtiments s'élèvent sur les quatre faces d'une tour 
immense, entourée d'une fosse profonde hérissée de 
palissades. Les étables regardent Test. Le magasin 
aux fourrages et aux grains s'étend au nord, et les 
autres bâtiments servent , l'un d'ateliers et de re- 
mises, l'autre de logement aux domestiques et aux 
Mahouris mâles et femelles des tribus voisines, qui 
visitent, presque chaque jour, cet intrépide fermier. 

Je fus témoin, avant dîner, d* une scène assez cu- 
rieuse. Une dizaine de vieilles femmes étaient accrou- 
pies en cercle à la porte d'une grange, et, au milieu 

d'elles, on voyait deux hommes; l'un d'eux 5 Irès- 
n. 13 
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ûQé^ assis sur une souche d'arbre, tenait, entre ses 
genoux, la tête d'un autre Zélandais beaucoup plus 
jeune que lui. Je m'approchai d'eux ; c'était un gra- 
yeur en tatouage qui bUsomiait le yiiage d'un jeune 
guerrier. 

La mode du tatouage, rendue dahs la Polyné- 
sie, prouverait, peut-éti'e, à elle seule, que les insu- 
laires les plus éloignés les un9 des autres ont eu une 
origine commune,ou de fréquentes occasion» de con- 
tact; à moins, cependant, que nous n'admettions 
que le désir d'orner son corps, de l'embellir, de le 
marqu€ar à tel ou tel cachet, ne soit un besoin inné 
chez l'homme, 

Le tatouage dont nos ouvriers, nos soldats, nos 
marins, ornent leurs bras et leur poitrine, n'est pas 
le même que le tatouage océanien. 

Le prenuer, pratiqué à l'aide de piqûres à l'aiguille, 
par ou l'on introduit, sous la peau, des substances co- 
lorantes, noires et rouges, ne provoque pas d'aspé- 
rités sur l'épiderme; le dessin est ineffaçable et vi- 
site, mais imperceptible au toucher. 
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le secoad, au contrair^f se touche du doigt ; les 
contours eu sout oreus^^dans la peau, et Ton dirait 
un véritable travail de cis^ure. Le tatouage plat 
n'était pas incooQU mu peuples de l'antiquité ; h Thè- 
bes, en Egypte, on a trouvé des images sur le tom- 
beau d'Oâiris P^ images où des hommes sont repré- 
saités, la figure ornée de linéaments bizarres, et Jules 
César, dans ses Commentaires ^ parle de^ habitants 
de la Grande*>Bretagne, qui ornaient ainsi leur épi» 
d^rme. 

Cette opâ'ation est difficile et douloureuse^ et Xé^ 
rysipèle de la face se déelare quelquefois à la suite 
du tatouage des ailes du nez, Un jeune ggrc(» d'Oé- 
teU, qui en reçut les premières marques au coin des 
lévites, faillit mourir par suite d'inflammation; le 
tabou, qui ordonne une diète sévère aux nouveaux 
opérés, leur épargne les dangers d'une fièvre consé- 
cutive. 

Les Zélandais et les habitants des Marquii^ «ont 
les mieux tatoués de toud ks Océaniffins. L'origine 
du mot tatou semblerait venir de Tal'ti. 
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Le jeune chef, qui se faisait tatouer, revenait à' un 
voyage au Nord, avait été attaqué par des hommes 
du détroit de Cook, s'était vaillamment défendu, et 
méritait cette décoration, en récompense de son cou- 
rage. 

C'est que les guerriers seuls peuvent porter sur 
eux ces marques indélébiles de courage et de vic- 
toire. Une nouvelle série de linéaments s'ajoute aux 
linéaments anciens, après chaque combat, et, plus le 
chef est vieux et puissant, plus il est tatoué. La vie 
n'est quelquefois pas assez longue pour que le blason 
soit complété. Ars longa^ vita brevis. 

L'outillage se composait d'un petit os long, plat 
et dentelé vers son extrémité très-pomtue; d'une ba- 
guette ou plutôt d'un maillet, et de deux coquilles 
d'huître, où Ton avait délayé, dans Tune du char- 
bon pilé, dans l'autre de l'ocre. Le burin, enduit de 
cette peinture, s'enfonçait dans la peau, à chaque coup 
de maillet, et s'avançait, dent par dent, en contour- 
nant les narines* Le jeune homme, aussi muet, aussi 
impassible que la planche de cuivre entaillée par le 
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burin du graveur, souffrait stoïquement cette dou- 
loureuse opération. 

Le ciselage dura une heure. Le lendemain, la tête 
serait enflée, et, quelques jours après, on observerait, 
me dit-on, sur les bords des rainures, un ourlet de 
chair morte qui se flétrirait et disparaîtrait peu à peu. 
Un mois après, les narines auraient repris leur forme 
naturelle^ et se dilateraient orgueilleusement, sous 
leurs insignes de virilité. Les épines très-dures du 
toumatou kourou^ arbrisseau du genre discaria^ rem- 
placent quelquefois le burin en os, et les piqûres sont 
frottées avec le charbon du podocarpus dacrydo ou 
du dummaria Australis, 

D'après d'Urville, l'opération du tatouage est si 
douloureuse, qu'elle ne peut être supportée en une 
seule fois. J'ai déjà dit que 4e tatouage d'un chef de- 
mandait plusieurs années de travail, non point parce 
qu'il produisait une douleur si intense, qu'elle ne pou- 
vait être supportée en une seule fois, mais parce 
qu'elle était, en quelque sorte, l'histoire chronologique 
des exploits qui le rendaient célèbre. 
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On ne peut se faire une Idée exacte du t&tôuage 
complet du visage d'un chef zélandais qu^en exami- 
nant au Musée une de ci>$ têtes desséchées que les 
Européens achetèrent pendant longtemps au prix 
d'un fusil dé munition ou d'une couverture de laine. 
Ce commerce dhnînue de jour en jour, non parce 
que le christianisme fait de» progrès ou parce que les 
Européens ne l'encouragent plus, mais faute de 
guerriers et de combats. On m'a offert trois têtes pen- 
dant mon s^jar, et je ne me rappelle pas si je refu- 
sai de les acheter faute d'argent ou par humanité, afin 
de ne pas encourager les trafiquants. 

Vous pouvez aller voir, chez quelques marchands 
de curiosités du quai Malaquais ou du quai Voltaire, 
ces trophées de l'anthropophagie. Le masque est sou- 
riant, la peau reluit comme reluit le parchemin ; les 
arabesques du tatouage ont conservé leurs bizarres 
linéaments noirs et rouges; la barbe crépue efles 
cheveux de jais se hérissent comme pendant la vie ; 
les lèvres amincies laissent voir des rangées de dents 
blj^jhjlies, véritables dents de carnassiers; et Ton di- 
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rait que cette tête va penper, va parler, malgré le 
vide noir qui s'étend derrière ces paupières endurcies 
et immobiles, malgré ces prWtes éteints, d'où le vain- 
queur a arraché l'œil pour l'avaler ensuite, de peur 
que cet œil ne monte aux cieux et ne devienne, pour 
les desceqdans du vaincu, Vétoile de ta ven^ 
geance. 

Seuls entre tous les Polynésiens , les Nouveaux* 
Zélandais ont la coutume de conserver les têtes de 
leurs ennemis comme trophées de victoire et comme 
objet de mépris. Ils nomment ces têtes mokO'mokiiU 
— mofco, tête tatouée — mokai, tête de misérable. 

On dit aussi qu'ils conservent les têtes de leurs 
amis et des grands hommes, par respect pojor leur 
mémoire, et pour les faire figurer dans certaines cé- 
rémonies funèbres. 

J'ai souvent interrogé à ce propos un vieux chef, 
Thémi, et toujours il m'a répondu que l'on ne con- 
servait jamais que la tête d'un ennemi, afin de 
démontrer que, même après la mort, il était encore 
esclave. 
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Le bode de préparation des moko-mokm est si 
parfait, que nulle décomposition n*est à craindre, et 
que les traits du visage sont à peine altérés. Quand la 
tète est séparée du tronc, l'opérateur arrache les 
yeux, entaille le cuir chevelu à son sommet, brise la 
voûte du crâne avec une pierre, comme on attaque 
im œuf à la coque, vide la cervelle, ffettoie minu- 
tieusement la cavité et y verse de Teau bouillante, 
afin que les membranes du cerveau se détachent des 
parois osseuses. La chevelure est garantie du contact 
de l'eau bouillante ; sans quoi, elle tomberait; il re- 
met ensuite en place les fragments de la voûte du 
crâne, et les recouvre avec le lambeau de cuir che- 
velu, qui, en séchant, adhère de nouveau sur Tos; il 
remplit les narines et la bouche d'étoupe de plior- 
mium, et réunit entre elles les paupières et les lèvres 
à l'aide de quelques points de suture, de peur qu'elles 
ne se raccornissent,et il conserve la forme du nez, en 
le maintenant comprimé entre deux petites attelles 
de bois. Ensuite un four, creusé dans la terre, est 
rempli d'herbes aromatiques ; des galets chauffés ù 
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rouge le surmontent en pyramide, et, au sommet de 
cette pyramide, une ouverture a été ménagée, ouver- 
ture dans laquelle la base de la tête en préparation 
peut s'adapter parfaitement. De temps en temps, on 
verse de Teàu sur les pierres et surles herbes, et, la 
chaleur et la fumée pénétrant dans la botte du crâne, 
les différents tissus s'en imprègnent et se dessèchent 
peu à peu. Le préparateur a soin de caresser fré- 
quemment le visage, de peur que la peau ne se ride, 
et, après vingt-quatre heur^ de fumigations conti- 
nuelles, la tête est retirée du feu et exposée, au bout 
d'un bâton, aux rayons du soleil. Là, tandis que la 
dessiccation s'achève, on enduit la peau d'huile de 
poisson, aûn de lui donner un brillant vernis, et les , 
sutures des lèvres et des paupières sont enlevées, 
quand le retrait des tissus n'est plus à craindre. 

Il est fâcheux qu'une méthode si simple et si 
bonne ne puisse être suivie pour collectionner les 
types de toutes les races humain^. 

Un mot encore du moko zélandais, le seul que j'aie 

observé pendant mes voyages ; car les Australiens, 
II. ^ 13. 
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les indiens Aroucans, les Patagons, les Puelches, les 
Bougros du Brésil et les noirs d'Afrique, qiie j'ai 
fréquentés, n'ont pas Thabitude de ciseler ainsi leur 
individu. 

Celui qui n'a j^as subi les épreuves douloureuses 
du burin, est regardé comme un être pusillanime, 
efféminé, et indigne de recevoir aucun honneur, 
quand même il appartiendrait à une famille d'un haut 
rang. 

Les insulaires du Nopd y renoncent cependant peu 
à peu, à mesure qu'ils adoptent les mœurs et les 
vices des colons anglais. L'usage des vêtements tend 
surtout à neutraliser cette coutume nationale : le ta- 
touage général du corps n'était-il pas autrefois leur 
plus beau vêtement ? A quoi bon maintenant se faire 
martyriser la périphérie du corps, si des haillons la 
recouvrent ? 

A la première vue, il semblerait que les sillons du 
moko sont identiquement les mêmes sur la figure et 
sur le corps dé tous les guerriers ; mais, en les exa- 
minant avec attention, on r|connalt qu'ils diffèrent 
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par les détails ; chaque femille a ses tatouages spé- 
ciaux ; ce sont de véritables armoiries. — TouàU le 
chef de la tribu de Eoro-Eoro, disait que sa famille 
avait seule le droit de porter le tatouage qui ornait 
son front, et que la tribu de Schou^ui, toute 
puissante qu'elle était, ne pouvait en imiter les 
dessins. 

Un chef, examinant le cachet d'un oiGcier de ma« 
rhie, demanda si les armoiries gravées sut* ce cachet 
étaient le moko de la tribu de l'ofBcier. 

Les Zélandais reproduisent très-fldèlement sur le 
papier le moko compliqué de leur visage : le chef qui 
nous vendit une baie, au capitaine Jay et à moi (car 
je suis un des grands propriétaires de la Nouvelle- 
Zélande), apposa ce genre de signature au bas du 
contrat. 

Je regretterai toujours d'avoir perdu un carnet 
sur lequel plusieurs individus avaient tracé leur ta* 
touage. 

Le moko a aussi son utilité hygiénique; il aug- 
mente l'épaisseur et la résistance du système cutané, 
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qui, plus solide alors, est moins sensible aux intein* 
péries de l'air, aux piqûres de^ insectes etdes plantes 
épineuses des foito, et à tous les accidents anxquds 
rhonune sauvage est exposé ; les traces de la mala- 
die, ainsi qae les rides de l'âge, n'allèrent que très- 
peu ces masques endurds. L'homme tatoné, depuis 
le sommet du front jusqu'aux malléoles, connaît tous 
les traits de ce labyrinthe : sa mémoire peut les dé- 
tailla* un à un ; il les a études comme en Europe on 
étudie le blason de sa famille. 

— Il y a très^eu de temps, me dit un jour Ivico. 
qu'un de mes voisins, ayant tué un chef tatoué par 
tout le corps, trouva le tatouage si beau, qu'il tanna 
la peau des cuisses, afin de la conserver et d'cn^ 
couvrir son étui à cartouches, comme si c'était du 
maroquin. 

Un nommé Aranghui passe pour le plus habile 
tatoueur des deux grandes îles : c'est un véritable 
ailiste en son genre. 

J'ai admiré moi-même la hardiesse et la précision 
avec lesquelles il dessinait sur la peau; la beauté de 
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ses illustrations est vraiment extraordinaire. On ne 
trace pas des lignes plus droites avec une règle, et 
des cercles plus parfaits avec un compas. Telles sont 
la réputation et la vogue de cet artiste, qu'une tête 
de chef, tatouée par lui, a plus de prix, aux yeux 
d'un Anglais, qu'un portrait Se sir Thomas Law> 
rence. 

De misérable esclave qu'il 4tt^9 Aranghui s'est 



élevé par son talent à la hauteur des chefs les plus 
distingués du pays, et, comme tous les chefs qu'il 
tatoue lui font un cadeau, il est devenu extrêmement 
riche. 

M. Deen nous invita à faire une hécatombe de 
touis, si nous voulions manger à dîner un rôti plus 
délioat encore qu'une brochette d'ortolans, J'avoue 
que j'éprouvais des remords à fusiller ces pauvres 
artistes, qui, à chaque détonation, s'enfuyaient épou- 
vantés du côté de la forêt et revenaient insouciants et 
joyeux, recommencer leurs chansons, aussitôt que 
la brise avait balayé au loin le brui> et la fumée de 
la poudre. Ces oiseaux vivent à la manière des 
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abeilles; ils perforent avec leur bec pointu les fleurs 
en sacoche et à peine épanouies du genêt, et trem- 
pent leur langue dans le miel qu'elles renferment. Ils 
sont si friands de cette sucrerie, que, loin d'imiter les 
entres oiseaux*du pays qui désertent les défriche- 
ments pour ne plus reparaître, ils viennent s'abattre 
en troupes sur les genêts, d^t tout cottage est en- 
touré ; ici, la hache^u colon a respecté ce bel arbre« 
qui, chez nous, n'est qu'un chétif arbrisseau. 

Le philédon à cravÉe, le toui ou le merle des An- 
tipodes, vêtu de son bel habit de velours noir et 
gros bleu chatoyant, secoue son magnifique jabot, 
dont la dentelle* est une touflfe de plumes grisâtres, 
fines, soyeuses et frisées comme les plumes.de l'au- 
truche, et chante caché au milieu des feuilles et des 
fleurs jaunes d'une futaie de genêts qui, sous ces h* 
titudes, atteignent la hauteur de nos ormes. 

Le banquet du colon anglais fut un banquet ho- 
mérique, non pas par le nombre, mais par l'ampleur 
des plats; et cependant les bœufs, les veaux, les porcs, 
les moutons et les volailles de la ferme n'en faisaient 
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pas les frais. L'étable et la basse-cour étaient de 
fondation trop récente pour pouvoir faire vivre le 
fermier, i moins qu'il ne voulût manger son blé m 
herbe. 

Une énorme culotte de bœuf fumé de Hambourg, 
un jambon d'York, un kingflsh, poisson royal, pres- 
que aussi gros qu'un esturgeon, et péché le matin au 
port Cooper; une anguille aussi longue et aussi forte 
que le matereau d'une pirogue, et capturée dans le 
Teo-ne-poto; une pyramide de pommes de terre à 
l'étuvée, farineuses et blanches comme des boules de 
fine fleur de froment; des pieds de céleri qui auraient 
pu nous servir de bâtons, et pour rôtîs un escadron 
de ramiers, une couple de coqs de bruyère jouant le 
rôle de dindons, et dix ou quinze brochettes de touis, 
tel est le menu du festin, où la galette de biscuit 
remplaçait le pain, et que nous arrosâmes à volonté 
de vrai genièvre de Hollande et de protoxide d'hy- 
drogène, puisé à une source voisine. 

Vous voyez qu'on peut vivre dans une ferme delà 
Nouvelle-Zélande, et bien vivre, sans priver les va- 
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ches de leur lait, sans empêcher les veaux de deve- 
nir bœufs de labour avant d'être abattus, les mou- 
tons de donner leur laine, les porcs de multiplier, les 
poules de pondre, les œufs d'éclore et les poulets de 
grandir. 

La contrée aurait pu nous fournir bien d'autres 
victuailles. Les cours d'eau sont aussi poissonneux 
et aussi riches en espèces variées que les baies. La 
perdrix antarctique, la perdrix à queue, foisomie 
ainsi qu'une espèce de caille beaucoup plus grosse 
que la nôtre. Les halliers sont peuplés de glaucopes 
cendrés à caroncules, genre de râles de la taille d'un 
coq de grande race, et, sur les plateaux déboisés qui 
s'étendent du port Olive» au havre Pireka, on fait le- 
ver des bandes immenses de volatiles, que nous nom- 
mons en France canespetières; l'oie et le canard sau- 
vages y sont aussi très-communs, et l'on dit que la 
chair du grand-chevalier, qui habite l'islhme de 
Sable, n'est pas indigeste et nauséabonde, comme 
Cille des oiseaux de mer, des procellaires qui fré- 
quentent les atterrissages de la péninsule. Les mani- 
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mifères manquent dans cet inventaire des ricbesses 
gastronomiques de la Nouvelle-Zélande, sauf le co- 
chon de Cook et le chien d'or^ine inconnue, qui se 
sont depuis longtemps affranchis de l'esdavage. Ce 
chien, vous savez combien il a dégénéré, vous savez 
aussi que les rangatiras l'immolent et le dévorent 
aux jours de fête. Le cochon, lui aussi, n'a rien ga- 
gné à respirer Tair de la liberté ; sa vilaine colonne 
vertébrale de Chinois est moins concave et s'est re- 
dressée; mais ses dents sont devenues des défenses, 
son poil s'est hérisse comme le poil du sanglier, et 
les poissons morts et pourris qu'il vient manger, la 
nuit;- sur les grèves, au retrait de la marée, commu- 
niquent^ ses chairs un goût acre, huileux et insup- 
portable ; on ne le chasse que pour l'écorcher, tant 
son cuir est solide et boa pour doubler les coffres. 
Cependant, aujourd'hui, quelques chefs, à l'exemple 
des colons, élèvent des troupeaux de porcs. Jadis les 
naturels massacraient impitoyablement les chèvres 
et les moutons qui commettaient des sacrilèges et 
leur causaient des terreurs superstitieuses en brou- 
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tant, sans discernement, l'herbe tabotiéedesmorflif*. 
Longtemps ils traitèrent ainsi les poules qui pico- 
raient sur les terrains sacrés ; mais ils leur ont fait 
grâce depuis, à cause des coqs, qu'ils estiment beau- 
coup. Si jamais le coq fut quelque part et avec rai- 
son l'emblème de la valeur, c'est à la Nouvelle-Zé- 
lande. Il s'y livre, entre coqs, des combats comme la 
vieille Angleterrie n'en voit plus, et une pirogue de 
guerre ne part jamais pour une expédition, sans 
qu'un coq soit fièrement campé à l'extrémité de 
la proue. 

Le rat à ventre rouge et à poche de marsupiî^u est 
le seul quadrupède reconnu comme vérMaèi^ent 
indigène. C'est un mets recherché. 

Un chef vit un joitf, abord du navire, un de ces 
gros rats gris, habitants de la cale, et qui, pour le 
malheur de l'équipage et de la cargaison, entrepren- 
nent souvent des voyages de long cours. D pensa 
que cette espèce de rats serait bien plus succulente 
que celle du petit rat de son pays, le rat vermillonné, 
et il résolut d'en doter sa tribu, 11 n'a que trop bien 
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réassi, et, aiijoiiid*hiii«da]ifi dnqoepofc^des feoinif» 
sont obligées de monter la garde auprès des hangars 
à proTÎsions. 

La mer offre des ressources plus abondant^^plus 
assurées. Les immenses filets de phormium ramas« 
sent d'incroyables quantités de poissons. Ils ont per- 
fectionné leurs lignes et leurs autres instruments do 
pèche, et l'hameçon d'acier remplace l'hamccon prN 
nûtif, racine d'arbuste contournée en forme de vor* 
misseau, et ayant pour crochet un petit os pointu. 

J'ai conservé par hasard un de ces curieux hamo- 
^ns : c'est le seul objet qui me reste do toute u«r 
collection glanée pendant deux longs voyages autour 
du monde. Je le pose devant mol en écrivant cM, 

La racine dure, flexible, longtie île Ironto CfMitl» 
mètres^ est ronde et grosse comme lo polit dolgt^ el 
se termine en pointe recourbdc, Imitant la quo\io d'iu) 
aspic ou d'une vipère; voilù lo corps do rhami»v(Mi 
en forme de lyre. 

Au gros bout o»t atlacb(< ohlupiomont, ot fuiannl 
angle de quarante à cinquanto d^Kr^^B, lyi <»« ilodix 
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centimètres, qu'à ses deux faces, Tune convexe, l'au- 
tre concaye, il est facile de reconnaître pour une es* 
quille d'humérus ou de tibia humain. Gçt os pointu 
retient très-bien l'appât, et ipalheur au poisson qui 
l'avale I 

Un brin d'osier aplati réunit l'os et la racine aussi 
solidement que la soudure de la dent et du corps d'un 
hameçon d'acier, et une corde en boyau d'homme, 
d'où suinte encore une matière huileuse, me permet 

'i de le suspendre à la colonnette d'une étagère. 
*''^ C'est par déduction et non par fantaisie que j'at- 

* tribue à mon hameçon une origine humaine. N'ai-je 
pas déjà dit, à propos de l'anthropophagie, que, pour 
perpétuer la vengeance , même après la mort , les 
restes du vaincu devaient servir au vainqueur? Ainsi 
l'on fabriquait des flûtes avec des os; ainsi l'on 
clouait, aux parois de la hutte, des mains desséchées 
et raccornies en guise de crochets. 

L'été, les Zélandais mangent le pdissoH frais, grillé 
sur le feu ou bouilli dans de petifes marmites de 
fonte, que nous avons importées en Océanie. En au- 
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tomne, ils le sèchent au soleil et s'approvisionnent 
pour Thiver. 

Les coquillages et les crustacés ne leur manquent 
pas. Mais, qu'une baleine échoue sur le rivage, 
grande fête, alors 1 grande ripaille I et l'on a vue des 
tribus se livrer de sanglants com]}ats, pour la pos^s- 
sion d'une carcasse de cétacë. 

La chair du mango^ du requiu, n'est pas moins 
estimée, et l'huile de poisson, la graisse liquéfiée des 
phoques, flatte plus agréablement leurs rudes palais 
ique le$ vins de nos meilleurs crus. 

Grozet, le compagnon de Marion Dufresne, et, 
après eux eux, Dumont d'Urville, signalent une cer- 
taine gomme verte que les naturels mâchent avec 
délices. J'ai vainement cherché à reconnaître cette 
gomme. Ce n'est pas celle du koudi, et je suis 
tenté de croire qu'il y a eu erçeur de leur part, et 
qu'ils ont pris pour une gomme des morceaux de 
moelle fraîche du cyaihea medullaris. 

On a prétendu que le sel était un condiment in- 
dispensable pour que la digestion s'opérât régulière- 
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ment. Les Zélandais n'en font jamais usage, pas plus 
que des épices , et^ certes , ils n*ont pas l'estomac 
paresseux. Le poisson, qui forme la base de leur ali- 
mentation, est trèS'riche en phosphore, et le phos- 
phore contre-balance sans doute le manque de sel. 

Seuls, entre tou| les Océaniens, ils ne buvaient 
que de Teau pure et ne fabriquaient pas de boissong 
fermentées avec les racines, les feuille», les baies ou 
les fruits de plantes indigènes. 

Hs auraient pu cependant user du peper excehum^ 
qui croît en abondance sur leurs terres et produit» 
par infusion une licpieur enivrante, id^tique aukava 
polynésien. 

On avait cru aussi qu'ils préparai^t une liqueur 
avec les baies du coriara mrmentosa ; maïs on a re» 
connu, d^uis, que ces baies étaient vénéneuses. 

Ils se soirt dii&cilmnent habitués aux boiss<His al- 
cooliques; mais, hélas t leur sobriété d'autrefois 
n'est plus aujourd'hui qu'un vain mot, et ils sont 
passés maîtres en ivrognerie. 

La cuisine se faisait d'une manière tout à fait pri- 
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mitive avant rintroduction des chaudières de fonte. 
Une lanière de viande, un poisson, un oiseau rôtis- 
saient embrochés par une baguette de bois perpen- 
diculairement fichée en terre. Le four servait pour 
les gros morceaux, les patates et le taro**. 

Ce four n'est qu'un trou creusé dans le sol et 
rempli de tisons enflammés et de galets. Quand les 
galets ont acquis la température rouge, on retire les 
charbons et on étend sur ces galets un lit de feuilles 
va*tes sur lequel reposeront les viandes. On recouvre 
les viandes de nouvelles feuilles, et, de temps en 
temps, on verse sur le tout quelques litres d'eau. Le 
repas cuit ainsi. . . à la vapeur. 

Un homme préférerait mourir de faim i^utôt que 
de faire sa cuisine lui-même. Le koukie^ l'esclave, 
(corruption du mot anglais eook^ cuisinier), remplit 
cet office, et, à son défaut, la f^sime... véritable 
koukie elle^^méme. 
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TREIZE A TABLE 



Nos convives gardèrent longtemps un mutisme de 
circonstance, absorbés qu'ils élaient par leur travail 
de mangeurs. Moi> je ne sais pourquoi je ne man- 
geais pas, pourquoi je les regardais faire, cherchant 
à analyser quel genre d'impression éveillait en moi 
cette réunion d'hommes qui, tous, excepté mon con- 
frère, m'étaient inconnus. 

Tous jeunes, tous pleins de force et de santé, mais 
tous marqués de ce sceau ineffaçable qu'une exis- 
tence vagabonde et aventureuse imprime sur la phy- 
sionomie de quiconque a renié ses dieux lares. Le re- 
gard et le sourire du voyageur ne ressemblent plus 
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au sourire et au regard de l'homme casanier. Le 
voyageur n'abaisse jamais sa paupière que pour 
dormir; sa pupille se dilate sans relâche, en quête de 
l'inconnu qu'il poursuit; il marche de désillusions 
en désillusions ; la nouvelle contrée qu'il découvre 
est toujours moins belle que celle qu'il vient de quit- 
ter; il se souvient... et les souvenh's mutilent son 
sourire. 

L'homme de la famille, le résident^ s'assied carré- 
rément et consciencieusement; le cosmopolite, le 
vagabond, lui, ne sait pas remplir un fauteuil; les 
coussins, au lieu de s'affaisser sous lui, le repoussent 
comme un tremplin repousse le sauteur. 

Ce petit honmie, maigrelet, bronzé, à face pointue 
mais énergique et rusée, et qui occupe la place d'hon- 
neur près du maître de la maison, c'est le capitaine 
d'une goélette de Baltimore. U parcourt TOcéanie 
pour ramasser des perles, des écailles de tortue, des 
nids d'hirondelle et des biches de mer (tripang-ho' 
bturies) qu'il portera à Canton. Il est venu traiter 

d'un chargement de pbormium en destination d'Ho- 
u. 14 
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nolulu, et il fait son commença sur un bttûau dans 
lequel j'aurais peur, moi qui ne sais pas nager, d6 
traversÉT la Seine, U est de Téeole des Morell, de Newi- 
York, ei des Bureau^ de Nantes. Si les Océanifflis ne 
le mangent pas ou si sa goâettd ne s'aec»roefae pas à 
un bane de comil« il compte revenir, dans deux ou 
trois ans, sur les bords de la Delawarre,et y bâtir un 
cottage avec les dollars qu'il récolte aujourd'hui. H 
le fera comme il le dit. Mais, un mois après que le 
cottage aura éÊé bâti, et qu'il s'y sera iaslall^ avec aa 
famille, s'il en a une^ il arrivera qu'un beau matin 
une brise de mer, remontant le cours du fleuve ebsL^ 
touillera ses narines... Oh i alors, adieu la famille I 
adieu le cottage) . . . car cette brise ne rfidournera pas 
à la mer sans qu'il y retourne avec elle. 

Cet autre Yankee, à l'eiicolufo épaisse, a établi une 
pêcbi^id de baleines dans une baie du délyoit de 
Cook ; H commandait un navii^ ; le navire a fieiit nau« 
frage dans cette mâme baie, voilà deux ou trois ans ; 
il a sauvé les pirogues, les instrumepts de pèche, 
toi^s les épaves eâfin, .et tmvaille maif^^enanl pour 



ion propre compte, t^ mëdlsanls ptétendent que 
ce naufrage n'est ptts un àcddeiit. C'est possible. 
Mftiâ, aui Antipodes, on n'y regarde pas de si près. 
Pendant son séjour à la ferme de M. Deen^ iFcher- 
Ohô & nouer dëi relations avec les baleiniers du 
port CooperJ afin d'embaucher un maître tonnelier 
et des harponneurs. 

Ce beau parleur, qui raconte ses excursions sur 
le littoral du sud de l'Australie, et prétend qu'aux 
environs du gort Melbourne il existe des gisements 
aurifères, m*a.tout à fait l'air d'un homme du gou- 
vernement échappé des clearing-gangs de Sydney ou 
d'Hobart-Towû. 

Il propose à M. Deen de prendre des actions dans 
une société dont il est le représentant. Cette société 
doit exploiter les mines de Melbourne, et, pour al- 
lécher notre hôte incrédule, il lui montre des pépites 
d'or qui proviennent, dit-il, de ces terrains ; mais il 
ne montre pas leur certificat d'origine. 

J'avais déjà vu, à Hobart-Town, des industriels 
qaî parcouraient les tavernes et les hôtels avec des 
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échantillons 4e& rîphesses futures de TAustralie et de 
la Tasmanie, Avouons que l'avenir leur a donné rai- 
son. C'étaient de véritables fripons, mais ils ne men- 
taient pas. 

Ces deux individus à roide tenue, vêtus de noir 
et court tondus, qui engloutissent leur pitance sans 
prendre haleine, ces deux hommes, véritables gens 
à visage pâle, comme disent les sauvages, ce sont 
deux missionnaires wesleyiens, taillés sur le gabarit 
de Pritchard. Ils parcourent les établissements de 
l'île sud, une bible d'une main et un prix*courant do 
marchandises de l'autre, semant la parole évangé- 
lique et récoltant des dollars. Ces révérends avaient * 
fait un long sermon aux indigènes de la ferme, pen- 
dant que nous étions allés tuer les touis, d(ml ils dé- 
voraient maintenant avec délices la chair, aussi blan- 
che et aussi grasse que celle d' une caille de septembre, 
et, pour payer l'hospitalité de notre hôte, ils lui ont 
vendu, avant dîner, un assortiment de socs de char- 
rue, de leuîllards et de haches, le tout livrable par 
un navire attendu fm courant, et payable en une 
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traite sur Tirtie des premières maisons de Sidney. 
Comme vous voirez , ces bons apôtres menaient de 
front, à la plus grande gloire de Dieu et à leur plus 
grand bénéfice à eux, les choses du temporel et du 
spirituel. 

Je ne sais si cela tient à ce que je suis né dans le 
giron de l'Église catholique, mais les missionnaires 
anglicans, méthodistes, wesleyens et autres protes- 
tants que j'ai rencontrés au temps de mes voyages, 
m'ont semblé toujours être des négations vivantes 
de l'Évangile. 

J'ai vainement résumé, par la pensée, les fatigues, 
les jfrivations et les dangers auxquels ils s'exposent 
en portant la parole de Dieu au milieu des popula- 
tions des cannibales. Je n'ai pu admirer ni leur cou- 
rage ni leur dévoueiirent, tant leur soif de gain est in- 
satiable I Pour eux, chaque nouveau converti est un 
nouveau consommateur...- et ils n'officient sur l'au- 
tel du vrai Dieu queppur oflBcîer simultanément sur 
l'autel du veau d'or. 

Et cependant eux seuls ont été, sont encore et se- 
.II. ' 14. 
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ront longtemps les vrais civilisateurs Vie l'Oeéanîe: 
car il faut à TOcéanie enfant autre chose que des 
conférences, des sermons et des prières. 

Laissons^les donc aller et a^r en ptàx ; ils ont 
leur oeuvre à accomplir, et les véritables ministres 
de l'Évangile viendront plus tard prêcher la foi et la 
charité, dans ces mêmes contrées où leurs devanders 
auront prêché le négoce et le travail. 

J'aurais àt commencer cette série de portraits par 
celui de M. Deen et de son associé; mais Je ne trou- 
vais rien d'extraordinaire, de spécial, de caractéris- 
tique dans leur physionomie et dans leur maintien. 
D'ailleurs, y eût-il eu quelque chose, que celalj^ fût 
dissimulé pour le moment sous ces apparences de 
cordialité que tout matt|e de maison doit afBcher 
devant ses invités. C'étaient S^t hommes d'une 
trentaine d'années , aux robustes allures de fermiers 
anglais, et ils avaient pour aides un sqmtler arpen- 
teur, un agronome et un matire charpentier, jeunes 
gens du port Jackson. 

Mon confrère de FAngéUnay Henoque, qui par- 
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lait anglais aussi bien qu'un Anglais de Londres, 
rompit le premier la glace et donna le branle aux 
convftsations, qui devinrent tour à tour générales 
<yi particulières, sérieuses ou joyeuses, modérées 
ou bruyantes. Il commença par faire remarquer que 
nous étions treize à table, et nous nous comptâmes 
en riant. 

On se moque partout et beaucoup de ceux qui 
s'épouvantent de la réunion de treize convives è la 
même table, et cependant chacun reâlient alors une 
terreur involontaire, et ne peut s'empêcher de redou* 
ter qu'avant la fin de Tannée présente, cette épée, 
suspendue au-dessus de la table du festin, ne tombe 
sur sa têle. L'esprit fort le mieux trempé prête 
l'oreille aux histoires lugubres qui se racontent ; il 
en subit la mystérieuse influence, et ce n'est qu'en 
riant du bout des lèvres qu'il traite de billevesées et 
de stupides folies ces craintes, hélas t trop souvent 
justifiées. 

Certes, je ne prétends pas affirmer que, parce que 
Ton est treize à tâWe, un convive doit mourir dans 
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le courant de Tannée. Je veux dire seulement que 
pareille coïncidence est très-fréquente, qu'elle a été 
observée de tout temps, que chacun de nous, en 

4 

fouillant dans ses souvenirs, peut en retrouver des 
exemples, et qu'il est tout naturel qu'on évite, autant 
que possible, de concourir à former ce nombre &tal, 
ne serait-ce même que parce qu'il réveille l'idée de 
la mort au milieu des joies d'une fête. 

Pauvre Henoque 1 bon confrère qui serait aujour- 
d'hui mon vieux compagnon de voyage ; c'est lui 
qui nous révèle que nous sommes treize à table, et 
qui boit treize fois à notre longue vie et à la sienne, 
et c'est lui qui, le premier d'entre nous, subira la loi 
fatale. 

Voici quelle fut la destinée de ce joyeux ami que 
je ne devais plus revoir quand FAsia appareilla du 
port Gooper pour France : 

Henoque m'avait juré ses grands dieux qu'aussi- 
tôt l'arrivée de VAngélina au Havre, il partirait pour 
Paris, achèverait ses études médicales, échangerait 
son brevet d'officier de santé contre un diplôme de 
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docteur, puis, comme je l'avais déjà fait, s'en irait 
prendre un bon mouillage dans son village natal, et 
filerait cent brasses de chaînes, de peur de chasser 
sur ses ancres pendant les ras de marée et les tem« 
pêtes de la vie civile. 

L'Angélina rentra donc au Havre quelques se- 
maines après l'Asia. Henoque m'écrivit pour m'an- 
noncer son arrivée à Paris d'un jour à l'autre ; mais, 
au lieu de le revoir, lui, je reçus une seconde lettre 
dans laquelle il me disait adieu. . . adieu pour deux ou 
trois ans... Le malheureux n'avait pas eu, comme 
moi, assez d'énergie pour rompre avec cette cruelle 
maîtresse qu'on appelle la mer... et il partit, tou- 
jours sur rAngélina, toujours avec son capitaine, 
M. Hyéné, un intrépide baleiqier comme il y en a 
tant, un galant homme, ce qui est très-rare, très- 
rare dans cette classe de marins. 

Un an après, je lus dans les journaux, un extrait 
du Courrier du Havrc^ annonçant que le capitaine 
Hyéné de rAngélina^ le chirurgien et onze mate- 
lots, avaient ét^ massacrés et dévorés par les natu- 
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rds de l'ilt) âe Gayanne, la GaMeop de Tardiip^l 
dès Mutgnrves* Ces malhearmix, deactfndus k terre 
pour ohasser^et fefredei^liaDge» avec les faïaulaires, 
tandis qdè Je navire croisait sous voile en vtie de 
terre, n'avaient plus réparu à bord. Le second de 
VAngélim, devenu (capitaine, croisa autotu* de Tlle 
pendant plnsiettrs jours* Rien ne parut, ni la pirogue 
de M. Hyénë, ni aucune de celles du pays, de sorte 
que le nouveau commandant dû navire, n'ëtant pas 
assez fort pour risquer Fcsnvoi à terre d'une nouvelle 
escouade de matelots à la recherche de leurs oom-' 
pagnons, prit le parti de rallier au plus tôt quelque 
bâtiment de guerre afin de revenir ensuite faire des 
recherdies à Gayamie. 

Il n'y avait plus aucun espoir de reUx>uver jamais 
vivants les absents de VAngélim; sans nul doute, 
une rixe survint à la suite d'une fraude ou d'une 
brutalité de matelot, et M. Hyëné, d'un caractère 
violent et d'un courage à toute épreuve, voulut £ûre 
tète à l'orage. Mais que pouvaient faire treize com* 
battants contre plusieurs centainesL de sauvages? 
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Toujours est-il que, jusqu'à prés^, ou n'a lim su 
des détails de ee terrible drame où Henoque perdit 
la vie, moins d'un ap après notre dtner de treize 
personnes diez M, Deen, 

Huit mois après oette eatastrophe, M. Bénud) 
commandant la corvette le Rhin^ se transporta auK 
Mulgraves pour punir les assaesins et eaayer eeux 
de nos compatriotes dont la vie aurait été épurf^aée, 
>V II eut eomieiesanoe de Gayanne vwê le sdr, et 
âunmuniqua avec une pirogue, chargiAe de treiu in» 
digèoes ; ces derniers montrèrent d'aixHPd beaucoup 
de méfiaoce; mais M. B^rd ayant paru ignorer b 
cata^ophe du baleinier^ ils 9e rassurèrent et pro* 
mirent de revenir à bord de la corvette le leiiâMiain 
matin. Le plan du commandant était de s*emparer 
d'un certain nomtoe de aauvages, afin de les échan- 
ger contre les eurvivonts de VAngéUma. Le lende^ 
maia, il réussit è sairir sept Océaniens et les ftt 
mettre aux fers. Ces hommes prétmdir^it ne twkl 
savoir, et il les renvoya, fl espérait que d'autre^ 
naturels, voyant qu'on relâchait les premiers captifs, 
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reviendraieDi encore à bord. Mauvais calcul. Pas un 
indigène ne revint I9 lendemain. Une femme, qui 
avait passe la nuit à bord, et qu'on avait comblée de 
cadeauXf fit entendre, par signes, que treize Français 
étaient morts et enterrés sur jun ilôt du sud de 
Cayanne. Évidemment, les premiers prisonniers, mis 
à tort en liberté, nous avaient trompés en faisant les 
ignorants. 

Trois jours après, M. Bérard envoya à terre un 
détachement de marins, sous le commandement du 
lieutenant Reynaud. On démolit un village, on en 
incendia les débris, ainsi que les pirogues qu'on put 
découvrir, et on tua plusieurs des naturels qui se 
sauvaient dans les bois. 

Inutile vengeance ! N'eût-il pas mieux valu suivre 
l'exemple de M. Cécile, qui, nous l'avons raconté, 
emmena prisonnier Eitouna, 4m des chefs des îles 
Ghatam, dont les habitants massacrèrent l'équipage 
du baleinier le Jean-Bart. Ces hommes auraient fini 
par déclarer ce qu'ils savaient. 

L'expt'dition du BMn, mal conduite et mal termi- 
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née, ne nous a donc rien appris, — sinon ce que Ton 
savait déjà : le meurtre de M. Hyéné, d'Henoque et 
des autres matelots. 

On découvrit, en outre, dans les cases plusieurs 
objets ayant appartenu à nos infortunés compa- 
triotes : 

Une semelle de bottes fines de M. Hyéné; 

Le fusil du docteur ; 

Un louchet et un harpon marqués au chiffre de 
VAngélina ; 

Une ligne de pêche; 

Un bouton d'équipage de ligne, enfilé d'un cor- 
donnet pour être porté en collier. — Ce bouton 
provenait de la veste du charpentier de VAngélina^ 
récemment congédié du service de TÉtat. 



II. lo 



XXXIII 



COMMIS VOYAGEUR EN CANARDS Èf DENTISTE 



Mais revenons à la table du fermier de îeo-ne- 
topo. '«^ Henoque, qui est à ma gauche, continue à 
plaisanter sur le nombre treize^ et Ton rit de ses 
plaisanteries ; mol seul, je ne ris pas ; la gaieté de 
mon ami me fait mal, il me semble qu'il goQaille 
aux dépens de son avenir; j'essaye vainement de don- 
ner un autre cours à sa faconde joyeuse, et, de guerre 
lasse, je me rabats sur mon voisin de droite. 

Ce voisin, robuste et bloi^d gentleman tasmanien 
d'une trentaine d'années, était un spécimen splendide 
de ce monde anglais des Nouvelles-Galles du Sud, 



oh revivent, au xnc* siècle, lei& typet ûepx&t léngtemps 
p^dUB de la vieille rate saxonne. 

L'Anglo-Saion d'outre^Manche, vulgarisé p» le 
crayon des caricaturistes, est, sauf exception, telle- 
ment d^énéré, tellement étriqué, qu^on pourrait 
croire que ses aptitudes kidustrlelles et commerciales 
ne se sont développées q;u^au détrhnent de ses or> 
ganes. L'Anglo-Saxon australien, lui, est charpenié 
comme devait Têtre notre premlef pfere Adam; il s'est 
régénéré SUT celte terre vierge, dont Tatmosphère est 
sans souillure, et où un semis d'hommes nouv^ux 
promet pour Vavenir une suite de générations puls« 
santés par la force et par Tintelligence. 

Cependant on n'avait exproprié lessâuvâges habi- 
tants de ces contrées que pour y déporter le fumier, 
les scories, les déjections de !a Grande-Ërelagne, et 
l'ivraie aurait dû germer là où Hvraie avait été jet5è; 
mais, n'en déplaise à certains économistes, la dépor- 
tation non politique et l'émigration volontaire, obli- 
gatoire, agissent comme le feu : elles purifient 1 

On mVvait présenté ce voisin de table comme 
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étant un personnage de haute science, et je compris, 
après quelques mots échangés entre nous, que j'avais 
affaire à un commis voyageur en histoire naturelle. 

Le British-Museum envoie ses mandataires par 
tout l'univers. Des sociétés scientifiques, de riches 
particuliers font aussi voyager à leurs frais, et Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin accaparent tout ce qu'on 
découvre de rare sous le soleil. 

Ce naturaliste profitait alors de l'hospitalité de 
H. Deen pour collectionner les canards indigènes de 
Tavaï-Pounamou. Un lord (j'ai oublié son nom), 
grand propriétaire d'Ecosse, qui voulait établir dans 
sa ferme modèle une basse-cour normale de canards, 
entretenait, dans les cinq parties du monde, des 
agents chargés de recueillir un double exemplaire, 
l'un mort, l'autre vivant, de toutes les espèces, de 
toutes les familles, de toutes les variétés de canards, 
connues et inconnues. 

Le Tasmanien, très-fort en ornithologie, parlait un 
peu français, et j'aimais mieux l'écouter que de cau- 
ser avec les autres convives. Il m'énuraéra ses tra- 
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vaux et me dit avoir exécuté Je périple entier de l'Aus- 
tralie et celui de la Nouvelle-Zélande, qu'il achevait 
à cette dernière station, toujours en voyageant pour 
la partie des canards. 11 avait déjà expédié à son lord 
d^Ëcosse plusieurs caisses et plusieurs cages de pal- 
mipèdes empaillés et vivants, et il comptait rendre 
bientôt visite au capitaine Jay, pour s'informer com- 
bien coûtait le fret de VAsia. Je l'aurais eu pour com- 
pagnon de route, s'il m'eût été permis de quitter 
le port Cooper trois jours auparavant, car il revenait 
aujourd'hui même d'une excursion au lac du Jade 
vert. 

Je lui demandai s'il avait pu se procurer des échan- 
tillons de l'oiseau sans ailes, de l'aptéryx, qui est en 
petit ce que furent en grand les dinomis du temps 
jadis ; ces dinomis, grands comme quatre fois les 
plus grandes autruches d'Afrique, c'est-à-dire ayant 
au moins huit mètres de hauteur prise sur le dos, 
quatorze ou seize mètres des pattes au sommet de la 
tête, le cou tendu; vingt-cinq autres mètres de long 
depuis l'extrémité du bec jusqu'au croupion, et né- 



cessairomeatuQQ oiroonféreaoe proportiormeUei Ah t 
le bel oiseau t Mai& il ne volait pas.,. ]Nk)tre apter;i& 
conteioporaiu ne vole pas non plus ; il egt jnaachot 
comme Fantassin, notre aimable pingouin que vous 
ccuanaisse?;. Le créateur de toutes choses s'est dis- 
pensé de lui donner les fecuUés complètes du vola- 
tile, puisqu'il n'en a pas besoin pour rechercher sa 
nourriture. Son bec long et pointu, véritable instru-» 
ment de bécasse, lui permet d'extirper les vers du 
fond de la vase des lacs qu'il fréquente. Il est gro$ 
comme une oie, et son plumage est roux ; les conser- 
vateurs des musées d'Europe en faisaient jadis grand 
cas» à cause de sa rareté, Dumont-d'UrviUe acheta 
un seul individu de cette espèce au prix de trois cents 
francs. Mon naturaliste répondit dédaigneusement 
que, Tapteryx n'étant pas un canard, il n'avait pas k 
s'en occuper. 

Ce personnage, dont quelques veiTes de porto 
avaient délié la langue, se leva tout à coup de table 
et disparut comme une ombre. Les autres convives 
parlaient commerce, Évangile et politique ; l'ennui 
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me prit ; je sortis de la salle et me mis à errer sur le 
préau devant la ferme. Une grange illuminée attira 
mon attention. Je voyais le foyer petilkar à travws la 
porte. J'entrai par curiosité et pour me chauffer» et 
je fus agréablement surpris de ti'ouver là mon Tas- 
manien. Cette grange servait ordinairement d'atelier 
le jour et de lieu de veillée le soir. 

Mon naturaliste paraissait très occupé. Une dou- 
zaine de femmes et d'enfants et trois ou quatre 
hommes avaient déserté le foyer et entouraient le 
Tasmanien, qui se tenait penché vers un Mahouri as- 
sis sur une souche. D'instant en instant, le Tasma- 
nien se redressait et montrait aux sauvages un objet 
qu'il tenait délicatement entre le pouce et l'index; et 
les sauvages riaient et criaient : < Kapaï ! kapaï ! » 
Curieux de connaître ce qui se passait dans le groupe, 
je m'approchai. Un paquet d'étoupes flamboyant dans 
une grande coquille de moule pleine d'huile éclairait 
la sctoe. Et que vis-je alors, grand Dieul Je vous le 
donne à deviner en cent, en mille et en cent mille. — 
Je vis le naturaliste qui arrachait une dent à un Ma- 
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liourl assis devant lui, puis une seconde dent, pois 
une troisième, une quatrième, une dnqmème, une 
sixième, enfin toutes les canines et les încîâTes de la 
mâchoire supérieure... et l'on aurait dit que FaiTm- 
cheur de dents opérait sur un cadavre, tant le Ma- 
houri, la tête rejetée en arrière et la ixNidie baveose 
de sang, gardait stoïquement une immoUlité siko- 
cieuse. Ah i il était bi^ digne de m<Mitrer, âsdé dans 
la peau de sa jBgure, un épais tatouage, symbde de 
courage et de résignation dans la douleur, odui qui, 
san» trahir ses souffrances, supportait un pareil mar- 
tyre. 

Après lui, un autre Hahouri prit place sur la sel- 
lette, et ses dents tombèrent; puis vint le tour d'un 
troisikne, auquel succédèrent quelques femmes. 

— Ahl me dîsais-je, ils ont donc tous les dents 
gâtées I Je croyais cependant leur avoir tu une 
magnifique dentition ! 

Le bourreau, comme s'il n'eût pas été las d'extir- 
per tant de canines et d'incisives, essupit ûnpitoya- 
l)lement scm davier et qm^ait encore du r^ard de 



LES BALEINIERS 261 

nouvelles victimes; mais, voyant bientôt que nul pa- 
tient ne se détachait du groupe, il enfouit dans un 
petit sac de peau sa récolte et se prépara à quitter 
la grange, me laissant tout ébahi et fort indigné. 

Évidemment, ces Mahouris ne se faisaient pas tra- 
vailler ainsi la mâchoire par suite de carie; — pour- 
quoi donc alors? Était-ce par plaisir? singulière jouis- 
sance ! ou bien par coquetterie ? — Non ; les plus 
beaux hommes et les plus belles femmes, le grand 
monde, Taristocratie d'Oéteta, du port Olive et d'A- 
karoa, etc., etc., ne se font pas brèche-dents pour 
obéir à la mode. 

Et lui, le naturaliste dentiste, pourquoi opérait-il 

sans nécessité, sans urgence ? Était-ce dans le but de 

se faire la main, de s'entretenir le coup d*œil, et de 

parvenir aux extrêmes limites de la prestesse et de 

l'habileté? Non, non, car alors il ferait fi des dents 

qu'il vient d'arracher et les abandonnerait là où elles 

tombent, tandis qu'au contraire il les recueille avec 

sollicitude et les compte avant de les emporter. 

Mon confrère de l'Angélina^ s'il n'était pas de- 
II. 15. 
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meuTé à tosler avec les autres convives, me donne- 
rait peut-être le mot de cette énigme. 

Et J'allais aller le lui demander quand mon tayo 
s'élança au milieu du cercle, et, arrêtant le Tasma- 
nien, qui partait, ouvrit démesurément la bouche et 
lui montra un magnifique clavier de dents plus blan- 
ches que l'ivoire le plus blanc. 

Mon étonnement redoubla. Lui aussi, le tayo, qui 
croquait si lestement une galette de biscuit sans la 
faire d'abord ramollir dans l'eau, il voulait désarmer 
ses maxillaires. Ah i quelle rage de dents les a tous 
pris, les malheureux I Les a-t-il donc ensorcelés, cet 
homme aux canards? Que leur donne- t-il, que leur 
promet-il en échange des douleurs qu'ils endurent et 
de la dévastation de leur bouche? 

Le marché ne se conclut pas sans longues discus- 
sions entre l'Anglais et le tayo. Ce dernier débattait 
ses intérêts comme un bas Normand débattrait les 
siens. Je ne comprenais pas un mot de leur dialogue; 
mais, à leurs gestes, je devinais que lemotifprincipal 
de cette polémique était la fixation du prix de chaque 
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4i^nt. L'un offiait tant; Tautre demandait tant« Si Ta- 
cheteur consentait à une hausse de prix^ le vendeur 
rognait de ses prétentions, mais peu, bien peu, très 
peu,.. Des deux côtés il y eut des concessions^ 
et on finit par s'entendre : l'Anglais, toutefois, ayant 
monté beaucoup plus que ne descendit le Mahourl, 

Je n'avais plus aucun doute sur la nature de cet 
honnête trafic. Il se faisait ici une traite d'un autre 
genre que la traite de l'ivoire d'éléphant à la côte d'A- 
frique. Une traite d'ivoire humain ! 

Le dentiste, prêt à opérer, appuyait donc sa large 
main sur l'épaule du tayo pour le faire asseoir devant 
lui et lui entr'ouvrait déjà les lèvres, du pouce de la 
main gauche, quand le tayo, subitement atteint d'un 
accès de méfiance, se redressa, se dégagea des griffes 
du Tasmanien, et exigea que le prix de ses dents lui 
fût compté à l'avance. 

Le Tasmanien refusa d'abord de payer par antici- 
pation, alléguant qu'il solderait ce nouveau client le 
lendemain matin , en même temps que ses autres 
compatriotes. Mais le tayo tint bon, et invoqua mon 
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témoignage pour prouver que, dès le lendemain avant 
le point du jour, il quitterait la ferme avec moi. Il &]- 
lait donc aller lui chercher ce qu'il exigeait avec tant 
d*opiniàtretë, car il avait de si belles dents, que le ra- 
coleur se fût bien donné de garde de laisser échapper 
une telle aubaine. 

Je fus alors témoin d'une scène où Tenfant de la 
nature en remontra à l'homme de la civilisation. 

Le tayo vendait ses dents pour une certaine quan- 
tité de poudre de chasse; une écaille d'huître dix fois 
plr^lne do poudre lui serait livrée en échange de cha- 
que dont. 

L'Anglais apporta donc dans la grange un petit ba- 
ril do poudre, et commença à mesurer les quantités 
convenues. Le tayo suivait tous ses mouvements 
d'un œil avide et scrutateur, et lui arrêtait le bras 
chaque fois qu'après avoir rempli Técaille de poudre, 
il voulait la verser dans la calebasse du Mahouri ; le 
tayo y faisait ajouter encore de la poudre, et passât 
))ur-dessus un petit morceau de bois à l'instar des 
mosureurs de froment. 
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Une fois les dix premières écailles pleines, accep- 
tées, l'Anglais, sans doute pour se venger du peu de 
confiance qu'on lui témoignait, déclara qu'avant de 
continuer à livrer sa marchandise, il voulait arracher 
une dent. 

Le tayo se trouva pris. Son adversaire avait rai- 
son, il le sentait. . . Aussi, après un instant de réflexion 
pour découvrir quelques moyens dilatoires, vint-il 
s'asseoir piteusement sur la fatale sellette. Et j'enten- 
dis le fer du davier crépiter le long de ses dents... 
C'en était fait, elles allaient tomber... et tomber len- 
tement une à une. Mais, inspiration soudaine I le 
sauvage se relevé tout à coup, repousse l'Anglais, et, 
souriant comme sourit un plaideur qui vient de dé- 
couvrir une fin de non-recevoir, saisit une pincée de 
la poudre qui était livrée comme poudre de chasse, 
étend cette pincée dans le creux de sa main, et en 
examine attentivement la granulation, en se rappro- 
chant sans trembler du foyer d'étoupes qui éclaire la 
grange; puis, s' éloignant du feu, il souffle fortement 
avec sa bouche sur cette poudre qui s'envole, et, pre- 
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nant une pose majestueuse d'indignation, s'avance 
en face de l'Anglais et hii montre une grande tacbe 
noire qui remplit le creux de sa main, tandis qoe la 
poudre n'y est plus. 

Gela voulait dire qu'on leur vendait de la poudre 
à canon qu'on avait écrasée pour lui donner l'appa- 
rence de la poudre de chasse. 

Un cri d'indignation retentit dans le groupe de& 
Mahoims, et les femmes, comme des furies, s'élan- 
cèrent vers le Tasmanien, qui battit en retraite et 
s'esquiva, poursuivi par leurs clameurs. Le tayo 
gesticulait, pérorait et semblait les convoquer à la 
vengeance. Mais ils n'étaient ici que trois ou quatre 
hommes, et n'auraient pas eu beau jeu' en attaquant 
la colonie, 

M, Deen, prévenu par le fuyard, intervint aussi- 
tôt et harangua les mécontents. Il fit et dit si bien 
qu'ils se calmèrent, et regardèrent comme erreur ce 
qui était vraiment une fraude. Un domestique euro* 
péen se dévoua et encourut publiquement les repro- 
ches de son maître pour s'être trompé en prenant 



LES BAI^BINIERS 367 

dam h magasin un baril de poudre à canon au lieu 
d'un baril de poudre de chasse. 

L.es Mahouris ont appris à leurs dépens à connaî-^ 
tre la qualité des poudres, et, comme vient de le dé- 
montrer le tayo, ils ont une pierre de touche. Si la 
poudre est de bonne qualité, sises granules, quoique 
très-fines, sont entières, elle ne macule pas le creusa 
de la main, et un souffle la balaya tout entière. Le 
contraire a lieu si Ton expérimente avec de la poudre 
à canon, dont les gros grains ont été écrasés sur une 
feuille de papier, à l'aide d'une bouteille faisant cy- 
lindre, méthode que j'employais souvent moi-même 
quand les munitions me manquaient. 

Gomme ils sont changeants et inconstants, comme 
ils passent facilement des larmes aux rires, de l'ex- 
trême méfiance à l'extrême confiance, ces grands en^ 
fants de Mahouris ! 

Le dentiste, qui ne se rebutait pas pour si peu, ap- 
parut de nouveau parmi eux, mais cette fois-ci avec 
un baril de poudre véritablement poudre de chasse. 
Et le tayo, après avoir échangé sa première livrai- 
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son contre une nouvelle, reprit place sur la souche. 

La cupidité de l'acheteur et du vendeur me cau- 
sèrent alors un tel dégoût, que je résolus de m'oppo- 
ser à ce commerce. J'avais pris le tayo à mes gages; 
je l'avais enrôlé vigoureux, bien portant et jouissant 
de toutes ses facultés; j'étais donc en droit d'exiger 
qu'il remplît ses engagements sans qu'il lui fût per- 
mis de se défaire^ volontairement de tel ou tel moyen 
d'action. Or, perdant ses dents, il perdait la faculté 
à^ se nourrir de nos vivres pendant cette excursion; 
car nos vivres, vous le savez, étaient durs et diificiles 
à mâcher, et, en ne se nourrissant pas suffisamment, 
il ne pouvait résister aux fatigues d'un long voyage 
à travers les montagnes. Que ferions-nous ensuite 
sans guide? Et puis ne risquait-il pas d'être attaqué, 
dès demain matin, d'une énorme fluxion qu'il au- 
rait, du reste, bien méritée, mais qui ne faisait pas 
notre compte, puisque nous n'aurions pu continuer 
notre route. 

— Tayo, je veux que tu gardes toutes tes dents, 
m'écriai-je en m'avançant sur lui, Et vous, mou- 
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sieur, dis-je à l'Anglais, épargnez, je vous prie, la 
mâchoire de ce pauvre diable. 

Le tayo, qui ne comprenait pas mes paroles, com- 
prenait fort bien ma pantomime, et répliqua par un 
signe qu'il avait plus grand besoin de poudre que 
de ses dents pour vivre. Et l'Anglais répondit grave- 
ment qu'il ne violentait pas cet homme, que cet 
homme avait son libre arbitre que nous devions res- 
pecter, et qu'il allait opérer, puisque cet homme de- 
mandait l'opération. 

Je calculai aussitôt que mes tentatives ne seraient 
couronnées de succès que si j'offrais au tayo une 
surenchère du prix de ses dents. 

— Tayo, si tu veux garder tes dents, je te donne 
ta pleine calebasse de poudre fine, de la vraie poudre 
de la république française... le veux-tu? Voyons, 
lève-toi, et songes-y bien, tu auras, à notre retour, 
à bord de VAsia^ ta grande calebasse, oui, ta grande 
calebasse toute pleine de poudre... Et je te promets, 
en plus, de te laisser charger dix fois ton fusil avec 
ma poudre. 
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Le sauvage hésita, sourit, puis se leva, s'éloigna 
de TAnglais quand il vit que je levais la main droite 
en signe de serment. 

— Monsieur, dit l'Anglais vexé, ce que vous faîtes 
n'est pas cordial; vous' ignorez, sans doute, qu'outre 
la mission de naturaliste qui m'est confiée, j'ai aussi 
mandat de recueillir des dents pour le compte de 
la maison \^ils and Son's de Régent street, le plug 
célèbre physicien dentiste de la Grande-Bretague. j 

— Eh f que m'importent vos dentistes physiciens 
de Régent street? Puisque vous invoquiez tout à 
l'heure le libre arbitre de ce Mahouri pour lui arra- 
cher ses dents, moi, je l'invoque à mon toiir pour 
qu'il les conserve. 

Mon confrère et deux ou trois autres personnes, 
qui avaient suivi M. Deen dans la grange, au moment 
où il était venu calmer la colère des Mahouris, s'iu- 
I terposèrent entre le Tasmanien et moi, et, grâce k 



I 



leurs bons offices, il n'y eut pas pour le moment de 
concours ouvert entre la boxe et la savate. 

On croira peut-être que ce que je viens de racon- 
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ter doit être nus w nmg de ces épisodes dont Tima- 
gination et le caprice du voyageur émaillent le récit 
souvent monotone des pérégrinations. Mon, non, 
rien n'est plus vrai. Beaucoup de dentistes anglais, 
au lieu de pétrir, de composer des dents artificielles 
avec des substances imitant plus ou moins bien la 
substance dentaire, préfèrent employer des dents na- 
turelles, et, comme nul être humain ne les a plus 
blanches, plus saines que le cannibale de la Nou^ 
velle-Zélande, ils ont là-bas des agents chargés de 
défricher pour leur compte les mâchoires mahou-* 
riennes. 

Certes, plus d'un grand personnage, lord ou lady, 
ne sait pas encore d'où lui viennent les dents du râ- 
telier qu'il a payé au poids de l'or ; et, s'il venait à le 
savoir, je ne serais pas étonné que son imagination 
s'égarât au point de lui faire prendre pour des fibres 
de chair humaine celles que le tooth pick extrait, 
après dtner, d'entre leurs interstices. 

Les convives reprirent place à table, mais les cau- 
series et les toasts ne revinrent plus. 
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Ma dispute avec le Tasmaniea avait mis du froid 
et de la contrainte dans la société. D'ailleurs, il se 
faisait déjà tard. Nous allâmes donc dormir dans de 
bons lits, après avoir ordonné au tayo de nous ré- 
veiller dès quatre heures du matin. 

Dès avant Taube, le tayo déclamait et gesticulait 
entre nos deux lits, et, comme alors je dormais plus 
solidement que je ne dors aujourd'hui, il lui fallut 
beaucoup d'éloquence pour me réveiller, et pas mal 
d'efforts pour me faire déraper de ce fond de laine et 
de plumes où je me trouvais si bien ancré. 

La veille, nous avions dit adieu au maître de la 
maison et aux convives, qui ne devaient plus s'en 
souvenir, car les tostes à l'Angleterre font perdre la 
mémoire. Nul dâfoiî de politesse ne nous retenait 
donc à la ferme, et, aussitôt levés, nous partîmes aler- 
tes et ragaillardis par un verre de gin que le maître 
d'hôtel de M. Deen nous offrit en échange du pour- 
boire habituel. 

Le chien du tayo ouvrait la marche; le tayo suivait 
son chien ; Henoque suivait le tayo, et je suivais He- 
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noque. Notre caravane manœuvrait ainsi, car nous 
étions obligés de tenir un étroit sentier, tracé entre 
les champs de blé et d'avoine et un morceau de 
forêt impénétrable, que la hache et le feu n'avaient 
pas attaqué, et qui protégeait les plantations contre 
le vent du nord-est, lequel charrie des nuages de sable 
enlevés aux bas-fonds de Tisthme. Nous atteignî- 
mes cet isthme après une heure de marche, et il 
nous fallut encore une heure au moins pour le tra- 
verser. 

La tâche était rude : tantôt nous enfoncions dans 
ce sable jusqu'aux genoux, tantôt nous trébuchions 
sur des bancs de coquilles sèches et friables que 
broyaient nos chaussures; la marée lançait sur la 
grève ses immenses rouleaux d'écume; l'embrun se 
condensait sur nos vêtements en une poussière blan- 
che et saline; les procellaires, effarés, s'envolaient au 
large, et une brise froide et âpre nous faisait courber 
le dos et croiser les bras sur nos fusils, à mesure 
que nous avancions sur ce trait d'union qui relie la 
péninsule à la grande terre de Tavaï-Pounamou. 
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Od s'étonnew peut-être de ce que je ne prc^tid 
pas delà circonstance pour ramasser des coquillages ^ 
mais on ne sait pas que ces magnifiques porcelai^ 
nés , ces lyres dont Ja spirale se termine en un fin 
diamant, ces coquilles de Vénuâ à conque si cha*- 
toyante, ces casques aux teintes rosées, aux reflets 
d'aurore et de soleil couchant, toutes c^ merveilles 
enfin de la conchyliologie, que le savant collectionne 
avec tant d'amour, et que nous plaçons COmmè des 
fleurs au milieu des chinoiseries de nos étagères, on 
ne sait pas, dis-je, qu'on ne les recueille jamais sur 
le sable des plages. Celles que le fiot y abandonné 
n*ont aucun prix; elles sont roulées^ pour me Servfa* 
du mot technique. L'animal qui a secrète les émaux 
de son enveloppe est mort depuis longtemps; Féclat 
de ces émaux s'est terni sous Tincandescence des 
rayons solaires, et le bijou marin s^est usé aux ballo- 
tages du flux et du reflux, au frottement continuel 
des graviers et des Vagues. 

Le véritable coquillage, celui que nous admirons, 
a été recueilli vivant dans les protendeurs de là mer, 
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oo entre les roches ({ui le protégeaient contre les in- 
fluences atmosphériques. Tant s'en faut alors qu'il 
révèle à travers les eaux bleues ou vertes les splen- 
deurs de sa robe : une couche de limon, une sou- 
quenille de mousses et de filicules l'enveloppent, et il 
n'est beau que lorsque la main de lliomme le net- 
toie et le démasque. 

Nous ne devions donc pas perdre notre temps à 
ramasser des coquilles défuntes. Un naturaliste stu- 
dieux aurait pu cependant se livrer à la recherche 
d'espèces inconnues jusqu'alors ; mais nous étions 
plus vagabons que studieux, et nous passâmes... Le 
tayo seul s*arrêtaît de temps en temps pour cher- 
cher dans le sable de petits morceaux de bois pa- 
reils à ceux qu'il avait recueillis la veille. 

On a reproché â Cook d'avoir indiqué sur ses 
cartes la péninsule de Bank comme étant une île. 
Mais qui nous prouvera que ce grand navigateur a 
mal tenu son journal, et que, de son temps, la mer 
ne recouvrait pas cette langue de sable qui n*est 
élevée au-dessus du niveau de l'Océan que d*un 



276 LES BALEINIERS 

mètre, un mètre et demi à peine? La mer, sur 
certains points des côtes de France, se retire chaque 
année de plusieurs centimètres ; il ne lui a donc pas 
fallu bien longtemps pour transformer ici une île en 
presqu'île. 

Arrivés sur la grande terre, nous pénétrâmes dans 
la région des montagnes en nous dirigeant au nord- 
nord-est. La plaine qui sépare les montagnes de la 
mer est très-étroite et boisée, et n'est sans doute 
qu'un des plateaux de ces Alpes antipodiques, dont 
la base est submergée. 

Au pied de ces montagnes aussi majestueuses que 
les Pyrénées, je me serais cru dans la vallée de Grip, 
en route pour le Tourmalet : mêmes accidents de 
terrain ; une vallée profonde, et un Adour qui en 
suit la pente ; partout des rochers, des forêts et des 
iandes. Mais les fougères se sont substituées aux sa- 
pins, et le cèdre à feuilles d'olivier, les koudi mons- 
trueux et le buis géant toujours vert, remplacent les 
platanes, les bouleaux et les chênes du midi de la 
France. La neige elle-même ne manque pas au 
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paysage; ce qui lui manque, c'est la couleur du 
lambeau de terre remué par la bêche et la prairie 
conquise sur la lande; c'est la fumée d'une chau- 
mière, c'est la vie. 

Le guide nous conduisit le long de la crête d'une 
profonde yallée ; nous n'avancions qu'avec peme au 
milieu des broussailles et des hautes herbes, et il 
fallut faire un long détour pour pénétrer dans une 
autre vallée perpendiculaire à celle-ci, afin d'éviter 
les premiers contre-forts de la montagne, que nous 
n'aurions escaladés qu'avec peine. Notre première 
halte eut lieu vers dix heures, après avoir traversé 
le torrent qui me rappelait l'Adour et qui, grâce au 
ciel, était alors presque à sec. 

Nous remontâmes sur les hauteurs, et nous nous 
arrêtâmes près d'un petit bassin formé par la chute 
d'un filet d'eau. Un rocher tapissé de capillaires sur- 
plombait au-dessus de nos têtes et nous garantissait 
du vent. De là, assis sur une épaisse moquette de 
mousse, nous pouvions contempler à la fois, et la 

vallée que nous venions de quitter, et celle que nous 
n. 16 
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allîons côtoyer. Cette dernière, plus étroite, plus 
sauvage que la première , n^était , à proprement 
parler, qu*une gorge, qû'tme déchirure du gftmit 
des montagnes; un horizon sans borne apparâîâ- 
saîl au fond delà perspective, et, si Jamais tei civi- 
lisation établît des rapports entre les habitants de 
la côte orientale et cêuï de la côte occidentale de 
Tavaî-J?ôunaniou, le cheiûîïi de fer deti^ passer 
par là. 

En attendant que le bruit des locomotives bon- 
disse, répercuté par les échos ûe ces soBtudêg, moii 
fusil troubla cet éternel silence en abbattant iih gros 
coq de bruyère qui, monté sttrîe tronc d*ùh arbre 
mort, se prélassait au soleil et se reftgôrgeait volup- 
tueusement à mesure que les caroncules de son cou 
s^injeclaient de sang. Ces caroncules, placées de cïia- 
que côté de la tête conime une paire de favoris, sont 
pour le coq de bruyère de îélande ce que là crelè 
est pour notre coq domestique. 

lie layo, qui àvâit aHûmé duïeU Soûstaiivént du 
rocher, tie voulut pas se charger de faire rôtir le coq. 
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Je Tai déjà dit, il n'y a que les koukies^ les esclaves, 
qui fassent la cuisine^ etle tayo n'est pas koukie; il 
n'est cependant pas un vrai rangatira, mais il en a 
Torgueil. Un prisonnier de guerre zélandais , con- 
damné à faire la cuisine du vainqueur, préfère mou- 
rir... Aussi,' rhomme de notre bord le plus méprisé 
par nos amis d'Oéteta était-il le maître coq. 

Henoque pluma et vida le gibier, tandis que, moi, 
j'installais une broche avec manivelle. Voici ma ma- 
nivelle: deux fourchettes de bois sont fichées en 
terre de chaque côté du foyer ; îe gibier est embro- 
ché par une branche de bois , et cette branche est 
placée sur les deux fourchettes, de manière que 
la viande ne soit pas trop éloignée du feu. A la grosse 
extrémité de la branche, on attache à angle droit, à 
l'aide d'un cordonnet d'herbes ou d'un fil caret, un 
morceau de bois ; un autre morceau de bois est atta- 
ché à ce dernier toujours à angle droit , mais alors 
dans un sens parallèle à la broche; la manivelle est 
faite et l'on tourne. Le tayo était émerveillé de notre 
adresse; il ne connaissait pas ce p^rocédé, et eût fait 
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cuire le coq enveloppé de feuilles et couvert de 
cailloux rou^s au feu. — Nous, nous préférions le 
rôti. 

Nous ne restâmes pas longtemps au repos, crainte 
de nous engourdir les jambes. Le temps, d'ailleurs, 
était froid et la mousse humide. Le tayo , avant de 
partir, plaça au milieu des tisons deux ou trois petits 
morceaux de ce bois qu'il avait ramassé dans le sable. 
Je lui demandai pourquoi. Il ne répondit pas. C'était 
assez son habitude quand il nous ménageait une sur- 
prise. Je lui demandai aussi dans quel endroit il 
comptait nous faire passer la nuit. 

Nous savions pertinemment qu'il n'y avait plus 
sur la route une ferme comme la ferme de M. Deen, 
mais nous espérions du moins rencontrer quelque 
village ou tout au moins quelque hutte abandonnée. 
Là, enveloppés dans nos couvertures, nous dormi- 
rions plus confortablement qu'à la belle étoile. Au 
reste, il nous avait fait entendre par signes, avant le 
départ, que nous aurions un abri pour la nuit ; était- 
ce l'abri d'un arbre, d'un rocher, d'une cabane? 
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î Henoque , à mesure que la journée avançait, 

j s'inquiétait beaucoup plus que moi de notre rési- 

dence nocturne. Ce voyage à pied, par monts et par 
t vaux (c'est le cas de le dire), car nous ne suivions 

! aucune route tracée, cette escapade de touristes à 

; travers les solitudes presque vierges de la Nouvelle- 

Zélande, souriront peut-être à l'imagination de plus 
d'un de nos lecteurs. Mais, pour moi, c'éts^t encore 
une désillusion à ajouter à toutes mes désillusions de 
juif errant. 

Le sol, tantôt obstrué de lichens, de lycopodes et 
déplantes folles, tantôt boueux comme un marais, 
tantôt rocailleux comme lo lit d'un torrent, ne jious 
permettait de progresser qu'avec peine. Un ciel gri- 
sâtre et nébuleux, sans nul rayon de soleil qui l'illu- 
minât, pesait sur nos têtes, et le vent qui s'engouf- 
frait dans Mes ravins et secouait lugubrement les 
forêts dont nous suivions la lisière, nous attristait 
comme le mistral attriste les riverains de Provence. 
Faites donc de l'histoire naturelle, étudiez donc 

cette flore qui ne ressemble à nulle autre flore des 
• II. 16. 
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ceBliiMite Gouiiu; émerreiUa-voiis dooc à dnqm 
psf devant la bizarrerie de celte nature anlipodiqaa, 
qui déjoue toutes ks règles, tous les princqies admis 
dans les méthodes de oos savants ; coUectioQiiee doiic 
des fleursydes graines, des insectes, des oiseaux, des 
reptiles^ «— abrutis qae vous êtes par h Êitigue et le 
froid. 

Yraiment, je me croyais akHrs condamné à fiMimîr 
une ét^>e au milieu de la province la plus jmisaîque 
de France. 

Et cependant que de trésors s'ofiEraient à ma vue 
et que de prédeux contrastes j'eusse pu observer en* 
tre la flore zélandaise et la flore européenne. Ici, le 
nombre des espèces cryptogames est le double des 
phanérogames, et^ quand les fleurs de nos champs et 
de nos jardins cont annuelles^ ici les mêmes fleurs 
sont vivacesi et, à température égale, traversent sans 
se flétrir, sans mourir* la période de Thivemage* 
Voilà des orchidées qui seraient les reines de nos . 
parterres ; voilà des géraniums aux fleurs tristes et 
sans éclat, mais si parfumés d'ambre, que, dix mois 
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après, le oianteau dans les plis duquel j'avais caché 
quelques-unes de leurs feuilles^ était encore imprégné 
de leurs suaves odeurs. 

Je me baisse et j'arrache de dessus un plateau de 
genêts mousseux une touffe d'herbe que je froisse 
entre mes doigts, et je croirais que je viens de trem- 
per mes doigts dans une liqueur musquée. Et les sy- 
nanthérées, les labiées remplissent l'air de vives sen- 
teurs, comme pour corriger les émanations de la dé* 
matite fétide, particulière à ces contrées. Si je ne 
craignais d'être taxé de mensonge, j'oserais dire que 
j'ai trouvé sur le bord d'un fourré des véroniques li- 
gneuses et arborescentes, des églantiers à roses ver- 
tes, oui, à r#ses vertes, bien vertes, ncm à cause de la 
mousse qui les recouvrait, mais vertes naturellement. 
J'ai coupé des boutures de cette espèce d'églantiers 
pour les naturaliser plus tard en France. Mais, en ar- 
rivant au Havre, mes boutures étaient devenues aussi 
sèches qu'un vieux sarment de vigne. En écrivant 
mes souvenirs, je lis dans le Siècle j numéro du 13 
mai 1855, qu'un floriculteur de Manuheim vientd'ob- 
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tenir des roses vertes. Peut-être a-t-il fait venir de 
Tavaï-Pounamou des boutures d'églantier. 

Mon ancien professeur, Achille Richai'd, ainsi que 
plusieurs naturalistes anglais, ont publié de grands 
travaux sur la végétation de la Nouvelle-Zélande. 
M. Raoul, chirurgien-major de la corvette VAvbe^ a 
ajouté à leurs catalogues neuf cent vingt nouvelles 
espèces, et la mine n'est pas encore épuisée, tant s'en 
faut. J'ai vainement cherché dans les œuvres de ces 
messieurs la description de nombreuses essences 
qu'on rencontre à chaque pas, et dont les naturels 
me signalaient l'importance, comme bois d'exploita- 
tion et d'exportation : tels que le toujou-toupou, es- 
pèce de manglier, le maé-oé, lemaido,1e miro, le 
poutou-kawa, le taraï-da, toutes espèces de haute 
venue à tige droite, à contexture fine et serrée, et 
bonnes, soit pour la mâture des navires, soit pour 
les charpentes, soit pour Tébénisterie. Ces genres 
diffèrent entièrement des genres dacrydium et podo- 
carpe auxquels appartiennent les plus grands arbres 
des forêts, et que Ton connaît le mieux. Le koudi, 
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au tronc droit et sans branches jusqu'à plus de qua- 
rante mètres de hauteur, et qui fournit une gomm'e 
verte que nous devions voir à l'Exposition univer- 
selle de l'Industrie; le karaka, grand arbre touffu à 
feuilles d'oranger et à fruits en olives. M. Deen ré- 
colte ces fruits et essaye de les conserver comme on 
conserve les olives en Provence. Il espère réus- 
sir. 

Les Anglais exploitent depuis longtemps les forêts 
de l'île Nord. Le tour de celles de l'île Sud vien- 
dra, et les coupes en seront longtemps inépui- 
sables. 

Un peu de culture civiliserait les légumineuses, 
et rendrait domestiques et nutritives une foule de 
plantes et de racines indigènes, telles que le panax 
simplex ou navet sauvage, le lepidium olearum (cé- 
leri sauvage) que les naturels nonuuent naï-puto; le 
tetragonia expansa ou épinard ; la cristc marine, qui 
rampe sur les collines au bord de la mer, et que 
M. Raoul nomme leucopogon bellignanus, en l'hon- 
neur de M. Belligni, le consolateur des anciens co- 
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loua &aucais d'Aluroa. Cette criste mariQiB> dont les 
tiges rampautes sont recouvertes d'appendices sem- 
blables aux cornichons» forment, confites dans le vi- 
naigre^ un de ces condiments que les Anglais dési- 
gnent sous le nom de pikle. 

Mais l'abuse de votre patience avec ma botanique. 
Passons outre. 



XXXIV 

Dèpuiâ unèfeéwe, nous avions quitté te flèfté quî 
s* étend d* uùe mer à râutre, A ïiouô Obîiqtrioïis ti 
. gauche en gfâvîssàïil ia montagne. 

Dèjîi des bancs de î)fume nouâ fentéïo|)pmiti6t1a 
pluîe nous menace. Là mStancoïie d'ttenôqu^ Wè 
gagne. Je me repens d'avoiî" entrepris ce Voyïige, ^di 
ne rêaïise pas mes fêves d'avènturtef, let jeinègretté 
la monotome des soirêês de fAfitt. Mais quêi^ref 
Reculer? Nous ne saurions ôîi p&sser la no$t, — 
Avancer? Oui, a'V^içons, p^feque te ta^,1tôujow* 
alerte, toujours gai, nous promet un gîte ludion Hûi 
souhaits. 

lîôUs en àiôfts îi f^asceni&i'ond'ûftô petite tapîde, 



288 LBS BALEINIERS 

qu'une avalanche de roches brisées et concassées 
avait rendue presque impraticable, et nous marchions 
de front, car il y eût eu danger à nous suivre les uns 
les autres, le dernier de la bande pouvant à chaque 
instant être atteint par les rochers mobiles qui rou- 
laient sous nos pieds. La montagne, aussi loin que 
notre vue s'étendait au-devant de nous, était nue, 
dépouillée de végétation, et divisée en plusieurs gra- 
dins par d'immenses assises de granit parallèles entre 
elles, et, à chaque gradin, il fallait faire œuvre des 
mains aussi bien que des pieds pour escalader la bar- 
rière; et, la barrière escaladée, nous en apercevions 
une autre, et puis une autre encore, que nous 
croyions être la dernière, et qui ne Tétait jamais. 
Ceux qui ont couru les Pyrénées me comprendront. 
On croit toujours être sur le point d'atteindre le som- 
met de la montagne dénudée qu'on essaye de fran- 
chir. On calcule le temps et l'espace ; mais l'espace 
et le temps se raillent des calculs, et le but désiré s'é- 
loigne à mesure qu'on en approche. 

Le tayo nous indiquait de la main un bouquet 
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d'arbustes, unique massif de verdure attaché aux 
flancs de cette infernale montagne. Il nous le mon- 
trait avec insistance, et, plaçant la paume de sa main 
sur son oreille droite, puis penchant la tête et fer- 
mant les yeux, semblait nous dire que là-haut était 
le bois sacré où nous trouverions nos lits. 

— Allons, camarade, encore un coup de collier, 
encore une traite, encore un quart de lieue, cent pas 
encore. Le soleil doit être bien près du niveau de l'O- 
céan. Nous n'avons même pas la consolation, en le- 
vant la tête, de saluer ses derniers rayons, qui rougi- 
raient le sommet de la montagne, si le firmament 
couvert de nuages ne nous boudait pas. . . Hâtons-nou$ 
donct 

— Mais cette auberge n'a pas d'enseigne, disait 
Henoque. 

— Qui sait?répliquai-je. Quelque philosophe zé- 
landais s'est peut-être réfugié là-haut dans cette oasis 
d'un désert de pierres, et nous ne voyons pas sa chau- 
mière, masquée sans doute par le feuillage. Tiens! le 

ruisseau qui descend dans cette rigole semble sortir 
II. 17 
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du fourré. Nous aurons du moins de Teau firaidie à 
volonté, si nous n'avons pas de lit. 

Henoque poussa un gros soupir de résignation. La 
conversation s'arrêta, et nous atteignîmes en silence 
le bouquet d'arbres, autour duquel, avant d'y péné- 
trer, le tayo tourna jusqu'à ce qu'il eût rencontré des 
branches cassées d'une certaine façon. Ces branches 
indiquaient l'entrée du fourré, partout ailleurs impé- 
nétrable, et nous nous engageâmes aussitôt dans un 
sentier très-étroit, mais parfaitement battu. Ce bois, 
qui nous paraissait si petit du bas de la montagne, 
semblait s'agrandir démesurément depuis que nous 
avancions dans son intérieur, et se développait au 
loin, masqué par un accident de terrain. 

Le chien du tayo, qui connaissait les détours, dis- 
parut en avant, et le tayo, joyeux, gambadant, frap- 
pant des mains et roucoulant des phrases incompré- 
hensibles, nous invitait à hâter le pas. Tout à coup 
nous nous arrêtâmes au pied d'une muraille de ro- 
chers à pic d'une cinquantaine de pieds de haut. Le 
sentier n'allait pas plus loin, et même on n'aurait 
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pu comprendre, pourquoi il conduisait jusqu'ici, 
sans trois ou quatre cèdres qui avaient grandi 
au bas de cette muraille, et dont les troncs, en- 
taillés de distance en distance, pouvaient servir 
d'échelles. 

Le Mahouri, leste comme un chat, s'élança d'une 
entaille à l'autre, et, parvenu à la dernière, enjamba 
le vide, et, prenant pied sur une plate-forme que nous 
ne pouvions découvrir d'en bas, se pencha vers nous 
et nous fit signe de le suivre. Henoque, plus fort en 
gynmastique que moi, répondit à l'appel, et, arrivé 
près du tayo , m'annonça qu'un magnifique palais 
nous abriterait cette nuit. 

Était-ce fatigue, était-ce crainte de choir, était-ce 
manque de souplesse des reins ou impuissance des 
muscles des bras? Je ne sais ; toujours est-il qu'une 
fois le pied sur la première entaille de l'arbre et les 
mains au niveau de la seconde, je ne pus me hisser 
plus haut et retombai lourdement au pied du 
cèdre. Il riaient, eux, du sommet de leur gran- 
deur; ils riaient de ma tentative d'invalide, etlero- 
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quet, lui aussi, comme pour me narguer, jappait 
après mol de toutes ses forces. 

Évidemment, je me sentais incapable de conquérir 
une hospitalité qui m'était offerte comme on offre une 
timbale d'argent au sommet d'un mât de Cocagne, et 
je ne voulais pourtant pas me morfondre toute la nuit 
loin de mes compagnons, non pas même à la belle 
étoile, mais arrosé par une pluie qui commençait 
déjà à tomber, glaciale, fine et serrée. Les aboiements 
du roquet me sauvèrent. Je calculai judicieusement 
que cet animal avait dû, pour arriver là-haut, pren- 
dre une route autre que celle d'Henoque et du tayo, 
et j'en conclus que je devais chercher à la découvrir, 
espérant passer là où il aurait passé. Je cherchai 
donc. 

A droite, la muraille de rochers s'étendait indéfini- 
ment, et toujours à pic et nue, ou tapissée çà et là 
d'épais buissons plantés dans les fissures et de supple- 
jack, lianes immenses. Il fallait r^oncer à prendre 
cette direction. A gauche, c'était différent. La falaise 
diminuait peu à peu de hauteur et se transformait en 
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talus de terre recouvert de broussailles' et parcouru 
par le ruisseau dont j*ai déjà parlé. Le lit de ce ruis- 
seau me sembla praticable; j'y entrai^ et commençai 
mon ascension; il faisait déjà presquç nuit, et j'au- 
rais pu m'égarer; mais mes compagnons, pour me 
guider, mêlèrent si bien leurs voix à celles du chien, 
que je ne tardai pas à les rejoindre. 

Notre palais de nuit, c'était une grotte, une grotte 
creusée par la nature et agrandie par la main de 
l'homme. Le feuillage des cèdres en masquait l'en- 
trée, qu'on ne pouvait reconnaître du dehors, tandis 
que, de l'intérieur, on découvrait au loin toute la 
contrée environnante. 

Il existe à la Nouvelle-Zélande beaucoup de ca- 
veiTies semblables où les femmes, les vieillards et les 
enfants d'une tribu en guerre se réfugient pour 
échapper à l'ennemi. Ces cavernes servent aussi 
d'embuscade; leurs abords sont toujours difficiles 
et cachés, et la vigie placée à son entrée peut signaler 
tous ceux qui s'en approchent. 

Je me suis souvent mis à l'affût pour tuer des 
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colombes, dans une petite grotte à mi-côte du ravin 
boisé qui domine le village d'Oéteta. Un cours d'eau 
avoisine toujours ces cachettes, la plupart très-spa- 
cieuses. Le feu qu'on y allume est alimenté par un 
combustible qui ne donne pas de fumée, de sorte que 
ceux qui s'y réfugient emmagasinent leurs provisions 
et peuvent y rester pendant des mois entiers, ou tant 
que dure la guerre. Tasman, qui le premier visita la 
terre de Van-Diémen, parle de troncs d'arbres sur 
lesquels il remarqua des entailles semblables à celles 
qui servirent d'escaliers à mes compagnons. 

J'avoue que, dans les circonstances présentes, 
cette caverne était un véritable palais pour nous. Le 
tayo se hâta de fourrager sur le talus que j'avais esca- 
ladé, et, bientôt après, un épais fagot de bois mort 
flamboyait sur la plate-forme en dehors du réduit, de 
sorte que la fumée, emportée par la brise ne vint pas 
nous asphyxier. 

Je n'ai pas lu une seule relation de touriste d'ou- 
tre-mer sans y retrouver la scène sempiternelle du 
sauvage qui jfirotte deux morceaux de bois mort l'un 
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contre Pautre pour obtenir du feu. L'emploi du silex 
et de l'amadou a remplacé depuis longtemps cette 
méthode primitive. Le silex et l'amadou sont eux- 
mêmes distancés aujourd'hui, et le briquet phospho- 
rique et les allumettes chimiques se disputent la pré- 
éminence dans les gourbis d'Afrique, dans les wig- 
wams des Amériques et dans les pahs océaniens. 

Notre Mahouri donnait la préférence aux allumettes 
chimiques. Pour lui, chacune de ces petites aiguil- 
lettes était un véritable génie, et M. Lanacastels, le 
fabricant, un dieu. Mais il s'attristait en pensant que 
les boîtes qui les renfermaient n'étaient pas inépuisa- 
bles, et que, si les baleiniers ne revenaient pas tous les 
hivers visiter la péninsule, la disette d'allumettes se 
ferait bientôt sentir. Aussi gardait-il précieusement, 
enveloppés dans un petit paquet d'étoupe de phor- 
mium, une feuille d'agaric, une pierre à fusil et un 
fragment de l'acier d'une vieille lime. 

Quand les bûches du foyer furent réduites en char- 
bon, le tayo roula ces charbons dans l'intérieur de la 
caverne, au fond d'une anfractuosîté du sol, et y 
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ajouta quelques fragments de ce bois qu'il avait ra- 
massé la veille et le matin sur la plage. Je ne lui de- 
mandai plus alors pourquoi. Je vis ce bois dev«iir 
peu à peu incandescent sans fumée, et une douce 
chaleur rayonna dans toute l'étendue de notre re- 
paire. 

Ce bois qui brûle ainsi sans fumée, les Zélandais le 
nomment pâte. (Les naturalistes n'ont pu le rattacher 
encore à aucune famille connue). Le pâte est blan- 
châtre et friable comme le bois pourri. On le trouve 
par branches et par fragments échoués dans le fond 
des baies, sur le sable du rivage, ou enfoui dans les 
grèves. La marée l'y apporte et l'abandonne en se re- 
tirant, et les naturels, qui attribuent tout à la puis- 
sance de Mawi, leur Dieu-poisson, prétendent que 
cette divinité bienfaisante exploite exprès pour eux 
les forêts qu'elle possède au fond de l'Océan. 

Ce pâte, alors que l'amadou, le phosphore et les 
allumettes chimiques ne leiu* étaient pas connus, 
leur procurait du feu par le frottement. Aujourd'hui 
qu'il ne remplit plus ce rôle, il en remplit plusieurs 
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autres non moins importants : celui de brûler sans fu- 
mée, de dégager beaucoup de calorique et de se con- 
server incandescent un temps indéfini. 

Ainsi, quand nous reviendrons, demain ou après- 
demain, à l'endroit où nous avons fait rôtir notre coq 
de bruyère, nous n'aurons plus besoin de rallumer 
le feu. Le pâte que notre tayo a jeté dans le foyer 
sera encore ardent, et, dussions-nous ne repasser par 
là que dans un mois, nous trouverions toujours des 
étincelles cachées sous ses cendres blanches et com- 
pactes comme les cendres d'un cigare, et conservant 
la forme qu'avait le morceau de bois avant d'être 
mis au feu. 

Je pense que le pâte peut appartenir indistincte- 
ment à toute espèce d'arbres, et qu'il n'acquiert 
ses précieuses qualités qu'après avoir été longuement 
ballotté sur les grèves par le flux et le reflux des ma- 
rées. Alors il s'est dépouillé peu à peu de tous les 
principes propres aux végétaux en général, en s'im- 
prégnant sans cesse d'eau de mer; puis, à chaque 

fois que le retrait des marées le laisse à découvert sur 
n. 17. 
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la plage, cette eau de mer s'est évaporée aux rayons 
du soleil, et les phosphates, les chlorures, les iodites 
et les autres sels qu'elle contient sont restés attachés 
aux fibres ligneuses. Quand ces fibres brûlent à la 
façon de Tamadou, les sels marins se vitrifient sous 
leurs cendres et y conservent le feu un temps indé- 
fini, surtout si la combustion est garantie contre la 
pluie. 

Cette caverne, de forme presque circulaire, pou- 
vait avoir de dix à quinze mètres de diamètre, et le 
cintre de son entrée était masqué par le sommet touf- 
fu des cèdres. Le sol de Fintérieur était jonché de 
roseaux, de feuilles de typha et de débris de nattes, 
et les parois noircies ça et là par la flamme de plu- 
sieurs foyers ; des piquets enfoncés dans les fissures 
de la roche, des coquilles, des débris de poissons, 
et, j'en frémis encore, des ossements humains des- 
séchés et brisés, tout indiquait que cette tanière avait 
servi d'asile, non-seulement à quelque tribu fugitive, 
mais encore à des guerriers au retour du combat. 

Pendant que nous installions nos couchettes, le 
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Mahouri fouilla les coins et recoins de Tantre, et 
nous mofîtra triomphant une petite marmite de fonte 
qu'il venait de découvrir cachée sous des herbes ; 
cette marmite avait été laissée là par les derniers lo- 
cataires. 11 la remplit au ruisseau voisin, et, aussitôt 
Teau en ébuUîtion, il y jeta une poignée de feuilles 
de melaleuca scoparta^ qu'il avait recueillies en route. 
Le melaleuca scoparia est le thé indigène de la Nou- 
velle-Zélande, de même que le mathé est celui de 
rAmérique àxx Sud. 

Celte boisson chaude, et largement alcoolisée par 
une forte dose de genièvre, nous aida à secouer les 
torpeurs de la fatigue et du froid, et, après avoir 
mangé une tranche de lard salé, lentement fumé une 
pipe et causé sans entrain de notre vie de baleinier, 
de la France que j'allais revoir bientôt, et qu'il ne re- 
veiTait jamais, lui, Henoque(il en avait le pressenti- 
ment), nous nous endormîmes les pieds devant le feu 
du pâte, le corps enseveli dans nos couvertures et la 
tête exhaussée à l'aide d'un morceau de rocher et de 
nos carnassières faisant fonctions d'oreiller. 
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Je ne sais si Henoque, le tayo et le roquet passè- 
rent agréablement cette veillée du Jade vert, toujours 
est-il que je dormis comme on dort quand on est 
jeune, vigoureux et insouciant, et que je ne me ré- 
veillai qu'au grand jour. Mais quel réveil ! 1 1 

Henoque, assis et adossé à l'entrée de la caverne, 
le tayo accroupi près de lui, les coudes sur les ge- 
noux et le menton au creux des mains, et le roquet 
immobiles faisant statuette, le museau en Fair, tous 
trois, contemplaient mélancoliquement l'épaisse on- 
dée de pluie qui tombait comme un rideau au-devant 
delà caverne. Nous étions prisonniers, et prisonniers 
pour la journée, sans doute! Que faire? Poursuivre 
notre pèlerinage? Mais nous avions encore cinq 
grandes heures de marche pour atteindre le lac, et 
comment marcher sur un terrain déjà si difiScile en 
temps de sécheresse, et impraticable après la pluie? 

Chacun calcula en silence ce qu'il y aurait de mieux 
à faire, et, quand nous délibérâmes, l'avis général fut 
de rebrousser chemin, et nous partîmes aussitôt, es- 
pérant gagner avant la nuit la ferme de M. Deen. 
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Nous dévallâmes en une heure de la montagne que 
nous avions mis quatre heures à escalader la veille. 
Nous ne fîmes halte qu'un instant devant le pâte 
d*hier, que la pluie n'avait pas encore éteint, et, gre- 
lottant de froid et trempes comme si nous sortions 
de parcourir le lac à la nage, nous retrouvâmes avec 
bonheur Thospitalité du colon anglais. 

Le lendemain, nous continuâmes à battre en re- 
traite, toujours escortés par la pluie, et, au lieu de 
descendre le cours du Teo-ne-poto, il fallut gravir les 
hauteurs qui dominent à la fois le golfe de Togolabo, 
Tanse d'Oéteta et le port Olive. A midi, nous étions 
arrivés au point culminant de la contrée, et ce ne fut 
pas sans une vive joie que nous aperçûmes à nos 
pieds l'Am et VAngélina paisiblement mouillées où 
nous les avions quittées l'avant-veille. 

Marin ou passager, celui qui demeure longtemps 
prisonnier sur un navbe s'éprend d'amour pour ce 
navire. Souvent, dégoûté de la vie monotone de la 
pleine mer, il se hâte de descendre à terre partout 
où ce navire s'arrête; mais à peine a-t-il entrevu en 
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courant les aspects et les détails d'un pays nouveau 
pour lui, que^ faisant amende honorable, il n'a plus 
qu'un désir.. . le désir de revenir s'ennuyer à bord. 
Sans doute, c'est parce que le pavillon de la patrie 
flotte aux mâts du navire qui nous emporte que, sur 
toute autre terre que la terre natale, nous nous sen- 
tons atteint^ de la nostalgie du bord. 

A mesure que je descendais les pentes rapides de 
la baie en entonnoir d'Oéteta, il me semblait recon- 
naître que rAsia était pleine de bruit et d'agitation. 
Nos quatre pirogues, revenues de la chasse, se balan- 
çaient derrière à la traîne; les hommes aflairés, cou- 
raient sur le pont, et, comme je n'avais pas de lon- 
gue-vue, je croyais que notre pavillon était hissé à 
moitié et noué par le milieu. Signal lugubre \ t Quel- 
qu'un de blessé, de mort peut-être, ou bien une 
lutte avec les Mahouris î Mais je réfléchis que, si l'A- 
sia était en détresse, les hommes de VAngélina leur 
auraient porté secours, et tout paraissait tranquille 
sur VAngélina. 

Tout à coup mes perplexités cessèrent. Un petit 
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nuage de ftimée s'éleva au pied du mât de misaine, 
puis grossit, grossit, et, rabattu par le vent, enve- 
loppa le navire. 

Le capitaine Jay avait donc tué et dépouillé une 
baleine depuis notre départ, et, comme cette baleine 
. complétait son chargement, il saluait les navires, ses 
compagnons de pêche, en tirant un coup de canon 
et en hissant à la corne d*artimon un morceau de 
gras de baleine, à la place du pavillon national. 

Cette plaisanterie, tout à fait dans le genre yankee, 
ne manque jamais son effet. Elle centuple Tentrain des 
travaffleurs, et moleste les rivaux déshérités du sort. 

Ahf je traversai rapidement le village, je n^atten- 
dis pas qu'une pirogue du bord vînt me chercher, je 
m'élançai dans une vieille embarcation de Mahouri, 
frétée au prix d'une figue de tabac, et quelques mi- 
nutes après, j'écoutais religieusement le capitaine qui, 
sortant de dessus son établi en dehors du navire, et 
quittant son louchet, me disait : 

— Docteur, cette baleine est notre dernière. Nous 
en avons tué trente et une, et les trçnte et une produî- 
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sent deux mille six cents barils d'huile. C'est autant que 
/'^«iapeuten porter, etadieu; en routepourla France ! 
Le dernier morceau de gras de baleine est donc 
fondu. Le marteau, la chasse des tonneliers retentit 
joyeusement sur les cercles de fer des dernières pipes 
à tuile qu'on va placer debout dans Tentre-pont, 
car la cale est chargée jusqu'au ras des écoutilles. 
Mais l'entre-pont lui-même est trop petit pour rece- 
voir toutes les pipes, et deux grands réservoirs, deux 
tonnes immenses sont placées, l'une à tribord, l'au- 
tre à bâbord du grand panneau, deux charniers en- 
fin, comme on les appelle, et qui peuvent contenir 
chacun plus de cinq mille litres de liquide, pour re- 
cevoir l'huile que fournit nptre dernière baleine. Ces 
charniers, qui s'emplissent par une ouverture prati- 
quée sur le tillac, ont servi pendant le voyagea trans- 
vaser l'huile, dans ce premier plan de barriques, du 
fond de la cale, qui ne doit jamais être désarimé. 
Cette espèce de drainage s'opérait à l'aide d'une lon- 
gue manche de cuir qui, semblable à une manche de 
pompe, est adaptée au bas des charniers, et commi^-r 
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nique à volonté avec la bonde des tonnes infé- 
rieures. 

Ils sont fiers, les baleiniers qui reviennent au port 
d'armement avec les charniers pleins d'huile. Et, s'ils 
osaient , ils essayeraient, comme le grand baleinier 
de Sag-Harbour, de foncer les pirogues et de cons- 
truire une cale supplémentaire dans chaque hune. 

La baleine fondue, on ne laissa pas le temps à la 
cabousse (ensemble du fourneau et des chaudières) 
de se refroidir, et le capitaine, armé d'une barre de 
fer, donna le signal de sa démolition. £n un clin 
d'œil, cette masse de briques fut jetée à la mer, et, 
sous prétexte d'essayer la solidité des chaudières et 
d'étudier si quelque fêlure ne s'opposait pas à ce 
qu'on les conservât pour un prochain voyage, les 
harponneurs sonnèrent la cloche avec elles à grands 
coups de marteau, et sonnèrent si bien et si fort, 
qu'elles se fendirent, aux grands applaudissements de 
l'équipage, et qu'au lieu de les descendre dans l'en- 
tre-pont, on les descendit à la mer, — histoire de 
voir si elles flotteraient sans prendre eau. 
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D'un jour à Tautre, VAsia allait prendre une phy- 
sionomie nouvelle. — Le tillac, les pavois, les bas 
mâts, le gréement, les manœuvres dormantes et lé- 
gères, tout enfin, l'équipage et Tétat-major compris, 
tout se dépouillerait de cette crasse huileuse, amas- 
sée pendant les rudes labeurs d'une aussi longue 
campagne de pêche. Le temps nous favorisait dans 
cette œuvre de purification. Quinze jours après notre 
départ de la péninsule, nous ne serions plus rocon- 
naissables, et le navire de guerre ou de commerce le 
plus faraud, le plus coquet, le mieux spalmé serait à 
peine digne de passer sous le vent à nous. 

Nos bons amis les Mahouris et nos bonnes amies 
les Wahines entonnèrent un chant d'adieu pendant 
que l'ancre remontait en veille, puis Ton se sépara... 
comme on s'était connu... Les fenmies mariées re- 
tournèrent à leur mari, les jeunes filles à leur fiancé, 
et je ne sache pas avoir vu une seule larme aux pau- 
pières d'une seule veuve. 

Thy-ga-rît, pris à Timproviste par l'annonce de 
notre départ, accourut en toute hâte demander au 



LES BilLEINIERS 307 

capitaine Jay un certificat comme quoi, lui, capi- 
taine, et son équipage, n'avaient eu qu'à se louer de Sa 
Majesté. Le capitaine le lui donna, parce qu'il le mé- 
ritait. Mais Iviko, du port Olive, que M. Jay soup- 
çonnait fort d'avoir favorisé la désertion de deux de 
nos hommes, qui sans doute seront employés à la 
ferme de M. Deen après notre départ, Iviko ayant, 
lui aussi, demandé un certificat, en reçut un que je 
rédigeai en ces termes : 

« Je soussigné déclare que le chef du port Olive 
et delà baie des Pigeons, est un fiefifé coquin, auquel 
les commandants de navires fréquentant la péninsule, 
feront bien de n'accorder aucune confiance. Je dé- 
clare aussi que sa femme est très-aimable. En foi de 
quoi, j'ai délivré le présent certificat pour servir et va- 
loir ce que de droit. 

» Signé ; Jay, capitaine de l'Asia. » 

Et Iviko, enchanté, voulut frotter son nez contre 
le nez du capitaine. 

Le tayo n'eut garde d'oublier la poudïe de chasse 
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que je lui avais promise pour la conservation de ses 
dents ; le fin matois ne m'avait pas quitté d'une mi- 
nute. M. Jay avait ses raisons pour improviser son 
appareillage. Dès Tavant-demière baleine tuée, il 
avait donné ordre de rentrer à bord le matériel dé- 
posé sur la crique du Souvenir ^ et de gréer les mâts 
de perroquet, calés depuis le commencement deThi- 
vernage. Si le départ eût été annoncé à l'avance, les 
colons anglais de la péninsule et les émissaires de 
ceux de Tlle Nord eussent pu pratiquer en grand 
r embauchage de nos matelots, et, certes, nous avions 
besoin des bras de tous nos hommes pour effectuer 
le plus rapidement possible notre retour au Havre. 
Le Havre, le pont de la citadelle, le bassin de la 
Barre, quand. les reverrons-nous? Le soir, ensou- 
pant, nous parlions des lenteurs présumées du 
voyage; nous faisions la part du mauvais temps, des 
calmes et des avaries possibles, et nos calculs nous 
donnaient de cent quarante à cent cinquante jours de 
navigation, y compris une relâche de dix jours à Tal- 
cahuana, sjir la côte du Chili. 
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Nous devions marcher pendant quarante fois ou 
quarante-quatre fois vingt-quatre heures avant de dé- 
couvrir les Mammelles de Bio-Bio, ce double sommet 
d'une montagne qui indique anx navires arrivant du 
large la position de la baie de la Conception, 

Jamais début de voyage ne fut plus gai. Une 
ronde brise du sud-est nous poussait rapidement 
vers Test, sur le 4S° degré de latitude, et, en tenant 
cette direction, tout compte fait de la dérive, des cou- 
rants et des variations du compas, nous arriverions 
en vue de l'Amérique méridionale, sans qu'une île, 
un îlot, un rocher apparussent dans cette zone so- 
litaire du Pacifique. 

Je me trompe. Le lendemain soir, au soleil cou- 
chant, lésinasses bleuâtres des îles Chatam acciden- 
tèrent Thorizon. 

Adieu, la dernière de nos terres antipodiques ! 
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